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AD AME, 


Les Médecins ont de tout 
ternes ejîé ex^ûJè’Z à la Cenjure 




peuple qui n'aycnt 
prononce contre 'vanitc de 
leur art. Mais comme ils ont 
ejlê condamne:^ fans avoir ja¬ 
mais eftê bien entendus ^ ç3r 
que la plus part de ces Cenfeurs 
ordinairement avec 
beaucoup à'ohfcuritè ^. de 
pajjton ^ leurs decifions nont 
encore peu s'attirer tout le crédit 
qui leur ejloit necefaire. Les 
ennemis de la Medecine ^ dans 
le dejjein de terminer cette que- 
Jlion par un jugement plus au- 
tentique , reunijjent au jour d'huj 
leurs forces ^ ^ viennent l'at¬ 
taquer dans une difpute reglee : 
Les Médecins J défendent leur 
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çmfe da mieux c^H ils peuvent 
contre leurs accufkteurs. DeJorte 
qu'tl ne manquait aux uns 
aux autres quun juge plusjage 
Ct^ plits éclairé^ que ces premiers 
Qenfeurs. Pour prononcer avec 
autorité ^ dijcermment fur 
un pareil demejlé ^ ils avaient 
befoin d'une perfonne illuftre , 
judicieufe^ ^ definterejjée ; ils 
ont trouvé , Mud D A Mg^ 
en U Voflre toutes ces quali^ 
te^i. La NobleJJe de Foftre 
extraction , l'excellence de vos 
vertus 5 ^ de vojire efprit ^ 
vous diflinguent afe-^ dans le 
monde. La ÀLaifon des Comtes 
de ConUnge , dont vous cites 
une illujîre branche ^ fut autre^ 

â ixj 
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fois foH'veraine ^ trou'Vt 
dans [es alliances les Comtes 
à'Jlrmagnac ^ ^ la R,oyallè 
iJHaifon de JVa'varre. Celle 
dejojeufe à la quelle njous aveT^ 
uny la Koflre , nejl pas moins 
éclatante par fon Origine ^ par 
fes alliances y ^ par les fer- 
njices quelle a rendus a l'Eflat. 
J'ejlaüercis 'volontiers icy tou¬ 
tes ces chofcs , fi chacun ne les 
fpavoit aujfi bien que moj. Je 
devrois pluflofi , en m^atta¬ 
chant a la gloire qui rejallit de 
'voflre feule Perfonne , repre- 
fenter icy cette beauté Mafi- 
fiueufe ^ où les grâces ^ les ca- 
raSleres de la vertu foM impri- 
me’^ fi fenfiblcment s je devrois 
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àkriYe cette pieté libre ^ fin- 
cere , cette foltditê ^ cette de- 
licatejje d'efpnt à qui rienné- 
chappe-, enfin cette confiance & 
cette égalité d'ame ^qui me font 
anjûüer qîi en 'vous le beaitfexe 
peut bien aujfi eflre nommé le 
fage , le fpirituel , géné¬ 

reux i je devrais en ejfet def- 
cendre darts le detail de ces .ver¬ 
tus : mais voflre modeflie , 
^(AT>JME , foppofe^à 
ce devoir. Je fens mejme déjà 
quelle sallarmedu peu que fi en 
ay dit. Lorjque je voudrais 
faire un portrait au naturel , 
elle enveloppe vos plus beaux 
traits d'un voile d'écarlate. Je 
l e propofe donc au moins ce voile 
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honorable aux yeux de mes 
leéleurs ^ comme quelque chofe 
ejui doit excellemment releijer 
le prix de vos autres vertus.. 
Il doit en cette ébauche yomme 
dans les tableaux d*jin peintre 
dont Pline fait mention ^ laijfer 
à deviner beaucoup plus de 
chofe s , que je n en puis expri- 
mer. Si ton veut j faire rc^^ 
flexion , on 'pourra percer ce 
beau voile ; ^ quiconque aura 
tavantage de vous bien con~ 
noiflre , MADAME , il 
n aura pas de peine de s^arre^ 
fier aux decifons d'un fi digne 
Cenfeur. A mon egard^ je ne 
faurois craindre pour le parpy 
des. Médecins ^ f vous tap,^ 
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; ^ je doute fort que 
je le fuive de bon cœur , fi 
njous le condamne^, typais 
quoy qu'il arrive , je feray fa^ 
tisfait , fi mon travail peu^t 
occuper voflre bel efiprit pen-- 
dant quelques heures , ^ s'il 
peut interrompre de quelques' 
momens divertifjans vos occu^ 
pations toujours ferieufes. La 
matière de ces entretiens eft 
ajfe'i^a U mode \ on s'en eflfait 
en ce fieele un divertiffement 
ordinaire. J’efpere au moins 
que le prefint que je vous fais , 
tJdL A D A ME ^ vous fera 
un témoignage certain de mon 
àjfeflion , ^ que jy trouve- 
ray l'avantage de faire con- 
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noiflre a tout le monde que jé 
fuis avec refpeél , 


JfdJDJMS, 


Voftre ficldle& tfeç- 
oKeiÏÏant fervireiiu 

PE BEXANCONr 


A VBRTISSEMENT. 

E Livre eft. iin récit de plu- 
fieurs Entretiens , que trois 
perlbnnes fçavantes firent (ur 
la venté & futilité de la Mé¬ 
decine. La première fous le nom de Carifte 
eft un homme célébré, qui ayant uny TEcat 
Clérical à la profelïlon d’Avocat, entend é- 
gaiement le Droit &: la TheologieiCleante 
elt un Gentilhomme qui poflède afiez les 
belles Lettres -, enfin Sofandre eft un 
Medécin connu dans te monde. Les 
deux premiers piçquez au jeu propoferent 
plufieurs objections contre la Medecine, 
aufquelles Sofandre tafeha de repondre. 
D abord les chofesfe pairerent fans grande 
préparation ; mais enfuitte , comme on 
avoitle loifir d’étudier les matières, chacun 
de fon cofté fit differentes recherches. Sans 
rien changer dans l’ordre des queftions, 
j’ay retranché quelques reparties & plu¬ 
fieurs interruptions de peu d’importance , 
aufquelles les entretiens font fujets > parce.- 
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que j’aycreu qu’elles en auraient rendu la 
leélure ennuyeufe. Mais comme tous les 
points font difputez, & dépendent fouvent 
de quelques faits, je n’ay pu me difpenfcr 
de rapporter les citations qui furent faites. 

Mon deflein n’eft point d’ériger cet ou¬ 
vrage en Apologie de la Médecine, ilpaf- 
fera fl Ion veut pour un jeu d elprit,qui 
s’eft pieu de ramadèr tout ce qui fe peut 
dire pour & contre cette fcience. Les ob- 
jeédions ny les n'aits picquans ne luy font 
point épargnez fie Ledeur jugera Ci les 
réponfes font raifonnables. La raifon n’eft 
pas ce qui doit plus folidement établir le 
mérité de la Medecine. Comme c’eft un 
art que ny le plailir ny l’intereft, mais que 
la necclTité feule prétend avoir inventé : 
C eft la necelTité feule de fon fecoiirs 
qui doit eftre la meilleure preuve de fon 
exiftence. Ainfi il faut lailTer aux douleurs 
de la maladie le foin de fa défenfe. Si el¬ 
les n’en viennent pas à bout, en vain tous 
les Médecins du monde fe piqueroient de 
le faire à force de raifonnemens. 
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premier entretien, 

S Os ANDRE Méde¬ 
cin fc promenoit 
avec un de fes amis 
dans le Jardin des 
Plantes examinant quelques 
Simples , lors qu’il entendit en 
une allée proche de l’endroit où 
il eftoit, la voix de deux per- 
fonnes qu’il penfoit connoiftre; 
iis parloient alTcz haut pour fai- 
A 



re croire qu’ils ne difoient rjen 
de fecrec : c’eft pourquoy So* 
fandres’arrcfta pour les écou¬ 
ter. D’abord il ouit la voix de 
Carifte , qui ayant rencontré 
Cleantc , luy demandoit quel 
livre il tenok enfes mains. 

C’eft, luy répondit Cleantc,’ 
la Comedie du Malade imagi¬ 
naire, dont je vis hier la repre- 
fentation ; j’avois cominencé 
d’en lire quelque Scene atten¬ 
dant Compagnie, je ne me laf- 
fc point de repalTer fur cette 
Picce,, j’y trouve les caraéteres 
pouchez d’une maniéré vive &c 
délicate, le tour aifé. 

Tovit y eft admirablement 
conduit, ajouta Carifte , d’un 
bout à l’autre on y voitregner 
une Satyre extrêmement fine, 
& bien poufiféc. 

Ah le charmant Comique, 
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reprit Cleante, deuK heures ne 
mè coulerenc jamais h agrear 
bietlnenc. 

L’adionde fon fameux Au¬ 
teur vdic Carifte, triompha au^ 
trefois en la reprefeatafion de 
cette Pièce, fes poftjures m’ont 
fouvent diverty : mais je remar- 
quay un jour quelque chofe qui 
me choqua. 

Clcaare qui avoir efté Tad- 
ihirateur perpétuel de ce Co¬ 
médien célébré ? luy demanda 
avec empreffement quelle eftoic 
la faute qu’il avoit obfcrvée en 
luy. 

C’eft une bagatelle, répon-’ 
dit Caride , connüe de tout le 
monde, c’eft qu’il démentit une 
fois fon caradere, & que d’un 
malade imaginaire il prit la pei¬ 
ne d’en faire un trop véritable. 
5on rôle eftoit feulement de 

A ij 
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contrefaire le mort, non pas al¬ 
ler de gayeté de cœur. 

Ah ! j’cnrens ce que vous 
voulez dire , rintcrrompit 
Clcante , avec un fouris, il eft 
vray que ce trait fort du bon 
caraftere. Ce n’eftpas qu’aux 
grans Auteurs comme luy on 
n’accorde de certaines licences 
qu’on ne permetcrok pas aux 
Poètes & aux Comédiens mé¬ 
diocres ; rnais des licences de 
cette force-là font un peu ou¬ 
trées. 

Il a tort, adjoûta Carifte, il 
a tort , les autres fautes peu¬ 
vent cftre colorées ; celle de fe 
laiffer mourir , comme il difoic 
luy-raefme , ne fouffre point 
d’exeufe ; Sc Meilleurs les Mé¬ 
decins ont droit de fe récrier 
contre une mort qui n’eft point 
arrivée dans les formes. Afin 
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que les chofes fe filTent de bon¬ 
ne grâce , il falloit au moins 
quelque petite ordonnance. 

Comme fon employ , répli¬ 
qua Cleante , eftoit de diver¬ 
tir , je croy que par l’improm¬ 
ptu de fon trépas il a voulu fai¬ 
re rire la Médecine qu’il avoir 
tant de fois attriftée. U l’a ber¬ 
née d’une étrange manière, 
fans quelle ait jamais formé la 
moindre plainte, fa patience 
meritoit bxn quelque peiitc 
récréation. 

En effet, dit Carifte , cha¬ 
cun regarde la Médecine conv 
me un modelé achevé de pa¬ 
tience. Pour moy je la crois 
malade à l’extremité , puif- 
qu’elle elf mefme abandon¬ 
née de tous les Médecins. Pas 
un d’eux n’a répliqué le moin¬ 
dre mot à fa delfenfe ,* il y a 
A iij 
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de la-cruauté dans le trairte- 
ment qu’on lüy fait. Ce n’elf 
point d’un galand homme d’é¬ 
gorger un cnnemy, qui fous les 
pies dé fon vainqueur luy de¬ 
mande la vie. Depuis huit ou 
dix an^quece Poète maOinoit 
la Medéciné , elle avoic elluyé 
fes railleries avec une conftan- 
ce de héros ; fa mifere ne de¬ 
voir elle pas luy faire pitié ^ U 
la parer du dernier coup inor- 
tel dont il l’accable en cette 
Comedie ? 

J’avoue , dit Clcanrc, que la 
touche eO: rude , & Melîieurs 
les Purgons y font purgez d’une 
dozeunpeu forte. Mais dites- 
moy, peut-on mettre trop en 
fon jour la momerie de ces char¬ 
latans 5 qui fous la figure dé 
guerifleurs, font les véritables 
peftes du genre humain. 


A qiîoy penfez-vous donc ,> 
Faveitic Carifte, ignorez-vous 
que vous eftes-fur les terres de 
la Medecine ? Parler ainfi dans 
le Jardin des Plantes j C’eft a la 
barbe d’Efculape ferirede fon 
pouvoir. Les Médecins font 
vindicatifs.S’ils- viennent à vous 
entendre, vous elles feur, que 
quand vous tomberez malade, 
ils ne voudront jamais vous or¬ 
donner la moindre faignéc, ny 
le plus petit lavement ; ou s’ils 
vous font quelque ordonnance, 
craignez quelque chofe de pis , 
leur colere efl morcelle. 

Je leur permets de me tuer , 
répondit Cleante, quand j au- 
ray recours à leurs ordonnan- 
nances. Us gagneront peu 
de mon argent; 6c il je déliré 
les voir, ce n’ell que pour les 
fronder à mon aile. Je vou- 
A iiij 
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drois pour beaucoup rencon¬ 
trer icy quelqu’un de ces véné¬ 
rables Saigneurs, j’aurois un 
plailîr de Prince a les dauber. 

Il eftaifé, die Carifte , d’en 
trouver en ce lieu, & j’ay de 
la joye d’edre avec vous de 
compagnie, pour attaquer ces 
pedans meurtriers. J ay depuis 
long-temps duc un amas de 
puillantes raifons contre leur 
art ; il faut que j’en décharge 
Une fois m .n cœur. 

Sofandre qui ne pou voit 
gucres éviter leur entreveue, 
& qui d’ailleurs edoic bien aife 
de lever les fcrupulcs qu’ils 
avoienc fur la Medecine, tour¬ 
na fes pas vers l’allée où ils 
eftoient. Si tod qu’ils l’eurent 
apperceu , ravis de trouver 
leur proye , ils vinrent au de¬ 
vant de luy, concertant encre 
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eux la manière de l’attaquer ; U 
apres s’eftre faluez civilement 
Tun l’autre. Cleantc luy ad- 
dreffa ces paroles : 

Je vous amené ■> Sofandrci 
un incrédule , qui dans le plus 
beau Temple qu’on ait dreffé 
à la divinité d Efculape, fe rit 
de fon pouvoir. Vous qui elles 
un de Tes Prellres , je vous prie 
de tenter fa converfion. 

Je ne fuis pas d’avis ^ répondit 
Sofandre, d’y faire de grands 
efforts. Ces fortes de railleries 
ne m’elîarouchent jamais. Au 
contraire je me réjoüis de voir 
Cariile en humeur de s’égayer. 

Vous montrez, dit Carifte, 
une complaifance extrême¬ 
ment cammode , mais je ne 
fçay fî le fond du cœur efl bien 
d’accord avec un extérieur fi in¬ 
different pour la Médecine. 
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Croycz-itioy de grâce rïf- 
fez voftre amy,répondit Sofan- 
dre, potsr en ufer ainiî. Je me 
plais de voir en ceux que j aime 
tous les fîgncs de fanté ; il 
n en eft point en ce liecle de 
plus certain que de rire de la 
Medecine : comme au contrai¬ 
re, le refped qu’on luy rend eft 
la plus feure marque d’une ma¬ 
ladie prclîanre. 

Quelque changement , re¬ 
plie Cariflc , qu’il tirrivc dans 
ma fanté > il ne s’en fait aucun 
dans mon humeur. Sain ou ma¬ 
lade, toujours égale averfion 
pour la Medecine. 

Et moy , adjouta Cleanre , 
je ne me contente pas de cela. 

ETais lie Le fentimenc de Montaigne 
: Je méprife 
3.” bien coujoiu-s la Medecine,dic- 

" iU mais quand je fuis malade, an 
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lieu d’entrer en comporicion « 
avec elle , je la hay & la crains « 
encore davantage , & je ré- r. 
pons à ceux qui me preffent de cc 
prendre Médecine ; qu’ils ac- cc 
tendent que j’aye repris mes c< 
forces pour avoir plus de ce 
moyen de fouftenir l’cftort & ‘c 
le hazard de leur breuvage. 

Montaigne araifon jdit So- 
findre, &: nous marque dans 
ces mots le caradere d\ui ef- 
pric fort. Q^i’a-t-on befoin en 
effet de Médecine & de Méde¬ 
cins ? ils mettent la vie en dan¬ 
ger ,• tourmentent toujours les 
hommes , & pour ces grands 
fervices ils fc font encore bien 
payer. Que fert de diflimuler ? 
le Médecin eft un double fup- 
plicc. A force de vuider la 
boLirce^ les veines du malade, 
il donne un fens fort jude au 


Proverbe : p,rd fi» bien 

pe> d fon fang. 

Vous le prenez finement, re-’ 
pliqua Cleantc, le tour o-Qcrue- 

nard eft d’un grand fecours 
a le tirer d’un mauvais pas : 
Mais de grâce, treve de raille¬ 
rie. Laneceifité&r la vérité de 
la Medecine ell un point que 
nous voudrions examiner avec 
vous, il faut s’expliquer nette¬ 
ment^ ou la plaifancerie nous 
fera fufpeéle. 

La raillerie, répondit Sofan- 
die,a tellement ufurpé lefujet 
de la Medecine, qu’elle femblc 
avoir acquis prefeription con- 
uelaraifon , &quon ne doive 
derendienofire art, qu’en riant 
avec les autres : mais puifqu’au- 
joLird’huy vous voulez bien vous 
en tenir aux decifions de ce Ju¬ 
ge ferieux, j’en fuis ravy. 


Obligez-nous , dit Carifte,' 
de nous détromper aujourd’hui. 
Franchement,j’ay toujours fen- 
ty beaucoup de froideur pour la 
Médecine, &je ne croypaseti 
revenir jamais qu’on ne m’ait 
folidement convaincu de fon 
mérité. 

Nous*en viendrons à bout,’ 
répondit Sofandre , fi vous pre¬ 
nez la peine de confiderer, que 
la Medecine pofl'ede tous les 
avantages qu’une fcience peut 
avoir. La noblelTe de fon obiec 
ne reçoit pas de difficulté. Elle 
s’occupe à la contemplation de 
tousles eftres de la Nature. Ec 
voyant qu’entre eux il nencft 
point de plus noble que l’hom¬ 
me , & que rOracle îuy donna 
autrefois pour la plus impor¬ 
tante partie de la Sagefle , le 
précepte de fe connoiftre foy- 
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mefrne , noftre arc fe dévoue 
particulière mène à k connoif- 
fance de ce chef d’œuvre que 
Dieu prit plaifir de former de 
fes propres mains ; il examine 
les puiitances de fon ame, & 
développe jufqu’aux plus fe- 
crets replis de fon corps. L u- 
tiiicé de ce raefme arc paroift 
en ce qu’il ne connoiftpas fim- 
plemcnc pour connoiftre, com¬ 
me le Phylicien , le Mathéma¬ 
ticien, & les autres ; mais qu’il 
rapporte toutes les lumières à 
la pratique & à ravancage de 
l’homme; il ne luy procure pas 
un plaifir paflager 3c fuperflu, 
comme la peinture, la mufique, 
la pocfie ; ou les biens incon-* 
ftans de la fortune , comme la 
jurifprudence, mais la fanté du 
corps , le fondement de tous 
les biens. La Médecine imite 


en cela de plus prés qu’il eft pof- 
fîble l’Auteur de la Nature. Luy 
feul donne la vie aux hommes, 
& de cous les arts la Médecine 
feule peut la conferver & la 
défendre contre la maladie:Z-^^ 
hommes^ dit Cicéron , appro¬ 
chent jamais plus prés de la divi¬ 
nité , que lors quils confervent la 
vie aux autres. C’eft pourquoy 
les anciens convaincus de fon 
mérité ont reconnu qu’elle 
eftoit defeenduë du ciel, &:ont 
divinizé fes inventeurs. 

Ccc honneur, rinterrompit 
Carifte , luy eftoit afl'ez deu 
alors ,* &: puifque les Anciens 
ont bien divinizé les dragons, 
la guerre, la fîevre & la mort, 
pourquoy auroient-iis refufe la 
mcfme gloire aux inventeurs 
de la Médecine , qui font du 
moins autant de biens aux hom- 
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mes que tous ces fleaux>IIspeii- 
foient adoucir par leurs ref- 
peds fa puilTancc redoutable. 
C’eft à ce titre*quc,vofl:re art a 
pu s’attirer les encens. Nous 
ne fommes point en difpute de 
fa noblelle. Il cft queftion de 
fçavoir fi cet art eft la véritable 
Médecine que nous cherchons. 
Je pretens que vous n’en avez 
que le fantofme que vous re- 
veftez de titres pompeux pour 
éblouir les foibles efprks ; mais 
à l’égard du véritable arc de 
guérir, je nie abfolument que 
les hommes le poffedent. 

Vous me mettez , repartie 
Sofandre, en beau chemin , ôc 
/embralTe volontiers l’occafion 
que vous m’offrez d’établir une 
bonne fois l’eflre de la Méde¬ 
cine. Scs fondemens font fi. 
bien afiis , qu’il eft peu de 
fcience 
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fcience qui en ait d’auffi fer¬ 
mes. La Jurifprudence eft fon¬ 
dée fur les loÎK, auffi changean¬ 
tes que le caprice des hommes ; 
laRhetoriquc & IcsHumanitez, 
la Morale, la Logique, & pref- 
que toute la Philofophie, font 
appuyées fur la raifon humaine, 
qui eft fl trompeufe & fi bizar¬ 
re , quelle a autant de differents^ 
goufts , qu’.il y a de teftes. Lx 
Médecine ne fc contente pas 
de cet appuy, elle veut enco¬ 
re affeurer fes fondemens fur 
la fermeté de l’experience. Oir 
ne douta jarîiais qu’une expé¬ 
rience jufte èc réglée ne fuft la 
plus feure voye pour nous con¬ 
duire à la vérité. La raifon que 
quelques-uns ont pris pour uni 
guide toujours fidelle dans la 
recherche du vray, eft fouvent 
(ujette aux égaremens , & ellô 
B 


ïS 

cft contraînceà la fimple veué* 
de Texperiencc , de condam¬ 
ner mille faux préjugez qu’elle 
avoir formez , pours’edre écar¬ 
tée de fa conduite : mais lors 
que toutes deux jointes enfem- 
blc concourent à fétâblifle- 
ment d’une vérité , il faut re¬ 
noncer au bon fens,pour balan¬ 
cer fur la certitude de leur té¬ 
moignage. Sur ces principes 
receus d’un chacun, jugez de 
la ftabili': é de noftre art ) qui ell: 
fondé fur la raifon , jointe à 
l’expcriencc aufli ancienne que 
le monde. Si les chofesquî ont 
duré un long efpace de temps f 
portent en leur antiquité des 
preuves indubitables de leur 
mérité & de leur fermeté, que 
penfez-vous de la Médecine, la 
plus necelTaire & k première 
des feicnces î L'homme a ayant 
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point de plus anciens èc de plus 
redoutables ennemis que la ma¬ 
ladie ôc la mort , fon premier 
foin a efté de chercher des ar¬ 
mes pour fe parer de leurs at¬ 
teintes. Ainfi on ne peut dou¬ 
ter que la Médecine n ait de 
tout temps efté l’occupation des 
hommes. C’eft pourquoy les 
plus anciens Auteurs en ont 
parlé corrime d’un art qui eftoit 
déjà en vogue devant eux,- 
Efculape fils d’Apollon lut efti- 
mé fi fçavant en la guerifon des 
maladies, qu’on luy drefta des* 
Temples ,* & fes deux fils Ma¬ 
chaon de Podalirius fe rendi¬ 
rent fameux parles cures qu’ils* 
firent en l’armée des Grecs qui 
afliegeoient la ville deTroye. 
Nous tenons cette vérité du 
Poète Homere le plus ancicm 
des Sçavajis , lequel a donné 
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délogés à la Medecine,. 
que fon rémoignagcruffitpour 
la rendre recommandable. 

Depuis ce temps Saiomort 
inftruit par la bouche mefme de 
Dieu, des myfteres de la Méde¬ 
cine , compofa un li vre qui con- 
tenoic les vertus de toutes les 
plantes , &r les remedes à tou¬ 
tes les maladies, d’où les Grecs 
tirèrent les fecrets de la Méde¬ 
cine. Cette fcience dés le com¬ 
mencement du monde a con¬ 
tinué dans une pofture honora¬ 
ble. Ses lumières fe font aug¬ 
mentées de jour en jour, & fe 
font fortifiées par l’experience 
tie cinquante fiecles, & vous 
nous venez dire aujourd’huy 
que cette fcience eft une illu- 
fion. Voila certes un fantof- 
me qui n’eft pas du commun : 
ks autiei font d une nature 
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fragile, &r difparoifrent en un 
moment : celuy-cy eft un fan- 
tofme ftable & opiniaftre. C’eft 
une chofe affez rare qu’une iU 
lufion , qui pendant cinq mille 
ans abufe tous les hommes. 
J’avois ouy dire autrefois que 
la Vérité eft la hile du Temps, 
que fes dents qui n’épargnent 
pas la bronze ny le marbre , 
ont bicn-toft déchiré le voile 
du menfonge ; c’eft pourquo)r 
voyant que malgré la jabufie 
des Sçavans, & la calomnie des 
peuples , la Medecine s’eft 
confervée dans le mefme éclat 
durant cette longue fuite de 
fiecles;je penfois qu’on n’oferoit: 
plus entreprendre de la détrui¬ 
re. Mais vous allez , Carifte, 
faire aujourd’huy ce grand 
coup que tous les autres qui 
vous ont précédé n’ont pu faire.. 
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Que vous allez faire un graneï 
bien au monde ,.cle? le délivrer 
de ce maudit fantofme. Mais 
prenez garde en le ruinant de 
faire tort à la véritable Reli¬ 
gion dont vous devez défendre 
les inrerefts. Vous n’avez pas 
de plus forte preuve de fa vé¬ 
rité contre les athées & les li- 
bertirs , que celle de fon an¬ 
cienne & confiante durée par- 
liiy les attaques de tous fes per- 
fecutcurs : la Mede-cine em¬ 
ployé aujourd’huy à fa dejffenfs 
la mefme raifon contre vous, 
fongez à la bien ménager. 

J’enauray foin,repartit Ca- 
rifte , la chofe eft de confe- 
quence , & je vois bien qu’il 
faut avouer qu’il y a un art de 
la Mcdecine , qu’il eft noble v 
utile , U aufti ancien que le 
monde. Tout cela eft vray , ô£ 
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faccordc encore plus , qu’il eil 
aufli ancien que Dieu mcfme. 

Je fcay , dit Pétrarque, 

qua?îd d nj auYoit auem kom- reruM fc- 

r)U au mnde^ la Meâccinê & les 
autres Arts ne perdaient pas 
pour cela : leur ejjence immortel^ 
le fubftfteroit encore d’une ma¬ 
niéré ahjîraite & feparee de 
tous fujets , ou bien dans l’idée 
feule de Dieu. C’eft de cette fa¬ 
çon feule que je pretens que la 
Médecine a toujours fubiifté. 

A l’égard des hommes vous 
nous faites bien voir que de 
tout temps ils fe font empref- 
fez fa recherche , mais vous 
ne prouvez pas qu’ils l’ayent 
jamais trouvée ; ils n’en ont 
tout au plus pofl'edé que l’om-' 
bre bi le fantofme,commej’ay 
dit. Dieu fcul qui a pu former 
rhommC) s’eft refervé le dcoie 



de le Gonferver ,• les hommes 
peuv.enc bien ravir j mais non 
4tpas rciîdre ny probnger la vie. 
C’eft pourquoy il déclaré en 
rEcrknre qu’il n’approuve pas 
la confiance qu’on auroic aux 
remedes de la prétendue Mé¬ 
decine des hommes : il reprend 
mcfme le Roy Âfa d’avoir im¬ 
plore le fecours des Médecins 
en fa maladie , & de s’eftre 
afleuré à leur vaine fcience ,au 
lien de recourir à fon pouvoir 
. lEgrotavit Afa âolore pe- 
dum vehementifimo , ?zec in in^ 
frmitate fua qu^fîvit Verni- 
num , fed ma gis in Medicorum 
arte confifus ejt. C’eftun aver- 
tifiement aux malades de n’ar- 
tendre point Icurguerifon des 
hommes, mais de Dieu feul le 
véritable Médecin. S’ils en agif- 
fent autrement, ils pevuent fe 
promettre 


promettre la mefrhe ifliië de 
leurs maux que le Roy A fa, qui 
au milieu de tous fes Médecins 
mourut apres deux années de 
douleurs étranges&■ pour tou¬ 
te relTource & confolation, ils 
pourront faire graver fur leurs 
tombeaux l’epitaphe de T Em¬ 
pereur Adrien : Turb(i MeAico- 
rum periè. 

Si le Roy ^a, répondit So- 
fandre, eft repris en l’Ecriture, 
ce n’eft pas à caufe de l’edime 
raifonnable qu’il pouvoir avoir 
de la Medecine : mais parce 
qu’il manqua de refped à l’é- . 
gardde Dieu. Ce Prince , dit l 
le profond Commentateur To- 
ftat, avoit fait attacher les fers « 
aux pies du Prophète Hanani, 
parce qu’il l’avoit repris de fon » 
péché, &: Dieu en punition de 
cette injufte rigueur , l’affligea « 



J5 de la goutte en la mefrhe par- 
» tie, que dans la perfonne du 
3’ Prophète il avoir charge de 
« chaines : au lieu de reconnoiftre 
” la main de Dieu qui le frappoit 
3’ fi vifiblenient pour l’attirer à la 
3> penitence , il s’obflina dans fa 
33 malice , & dédaignant le fe- 
33 cours divin qu il devoir im- 
33 plorcr le premier , il s’imagina 
3’ que les feuls Mecfccins auroient 
33 le pouvoir de le guérir, au refus 
33 & comme en dépit de Dieu. 
Toute cette explication cft du 
mermeToftatfur le pafTage que 
vous avez cité , ôc là deffus il 
fait cette reflexion judicieufe; 
que quand Dieu, par une voye 
extraordinaire & furnaturclle, 
afflige luy-mcfmc les hommes 
de quelque maladie, il ne faut 
pas. mettre fa confiance en la 
fcience des Médecins, parce 
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qu’alors ils ne peuvent pas gué¬ 
rir : mais que ü les maladies 
jfuivant la voye*ordinaire font 
produites par le concours des 
caiifcs nacurellés , il faut en 
ces occafions fe confier en l’arc 
de la Mcdecine. • 

Cette explication contient 
une leçon d’un grand ufage 
dans les maladies : mais quand 
nous nous arrefterions fimple- 
menc au .texte du pafïagp que 
vous nous oppofez , je ne voy 
pas qu’on en peufl tirer aucune 
confequence contre la Méde¬ 
cine. Il reprend le Roy Afa 
d’avoir eu plus de confiance 
en la Medecine que non pas en 
Dieu : Nec in injîrmitate fua 
qudfivit Dominum , fed ma gis 
in Medimum arte conjifus ejt. 
Le péché de ce Prince efl donc 
cette preference abominable; 

Cii‘ 
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& que peut la Medecine avoir 
^e commun avec un crime ii 
odieux, pour* craindre que la 
eondemnation que l’EcritCire 
en fait, luy donne aucune at¬ 
teinte ? C'eft une folie à un ma¬ 
lade de croire que fa gucrifon 
dépend du Médecin , quand 
Dieu eft refolu de fatisfaire fa 
vengeance par les rigueurs d’u¬ 
ne maladie qu’il luy envoyé ex¬ 
près s mais c’eft une extrava¬ 
gance bien plus criminelle de 
preferer la fcience douteufe 
d’un Médecin au fouveraiu 
pouvoir de Dieu fur les ma¬ 
ladies. 

Comme Dieu efl le Maiflre 
nbfolu’de routes chofes, & la 
fource de tous les biens créez, 
lafanté ôc la vie les plusconfi- 
derables d’entre eux font* des 
écoulcrnens qui partent de fon 


1 - 9 ' ^ 

fcm. Les Médecins ne font qiiè 
[es caufes fécondés, & les foî- 
bles inftrumens donc Dieu fe 
ferc^oiu* communiquer aux 
hommes CCS grands biens. De 

force que de négliger Dieu dans 
la maladie & tourir au Méde¬ 
cin , c’eiVpreferer en infidelle 
l’in ftr U ment à la caufe , la créa¬ 
ture au Créateur, 6c le néant à 
Dieu. Et puifque vous m’ave/ 
jacté fur l’Ecriture, permettez 
qu’en moralizanc un peu,je tra¬ 
ce icy le chemin par oùl’Eccle- 
fiaûiquc veut que les malades 
cherchent leur faute. 

Quand quelqu’un fe fent donc 
frappé de la maladie , il doit 
premièrement fléchir la Mife- 
ricorde divine par la penitence, 
les oraifons , & les adions de 
charité : Mon fils , ànns la ma^ 
ladiene te négligé pas toy-mefr 
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i^e \ mms prie Dieu , nettoje 
ton cœur de tout péché y prefente 
a Vie U des ojfrandes agréables. 
Ces faintes difpofitions aére¬ 
ront du Ciel la guerifon qu’il 
defire, df cefi luy qui te guéri¬ 
ra. C’eft donc D^eu qui guérie 
proprement, &: non pas le Me- 
dccii]. L’homme ne peut s’at¬ 
tribuer dans fes avions que ce 
*qui s y trouve de deffedueux, 
tout ce qui s’y- dülingue d’elUie 
& de peifedion appartient à 
Dieu en propriété. C’eft luy 
qui a donné aux plantes .les 
vertus médicinales, qui dirige 
refprit du Médecin dans le 
choix qu’il en fait , ôr qui en 
“henit l’effet dans l’application. 
Lorsque lesremedes ontreufïi 
heuret femenc le Médecin peut 
bien dire qu’il a vifité le mala¬ 
de , qu’il a appliqué les dro- 
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gués fuivant fon art , non pas 
fc vanter arrogainrncnt, com¬ 
me plufieurs font, d’avoir gue- 
ryceluy-cy, retiré celuy-là du 
tombeau j c’eft ufurper une gloi¬ 
re qui doit eftre refervée à 
Dieu. Japis Médecin , t?out 
Payen qu’il fuft , parloir bien 
plus modeftement, après qu’E- 
née par fon affiftaiace , eut re¬ 
couvert la fanté ; 

hizc hufm^nis opibtis , a ut 
ane 

Trovenïunt net^uete , JEne^y 
me a dextera fervat , • 

Ma]or agit Veus. 

Après que le malade a invo¬ 
qué le fecours du Ciel, la fé¬ 
condé démarche qifil doit fai¬ 
re , c’eft de chercher le Méde¬ 
cin : Appelle le Medecîn , ^ quil 
ne te quitte pas, parceque fes 
foins te font necejfair^s. L’Ecii- 
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turc fainte ne peut fe contre¬ 
dire. Elle commande dans nos 
maladies, d’appeller le Méde¬ 
cin, 6^ de le retenir foigneufe- 
ment auprès de nous^ Elle eft 
donc bien éloignée de nous dé^ 
fendre fon ufage , & la con¬ 
fiance raifonnable en fon art. 
Cela eft fi confiant, qu’il com¬ 
mande qi^^on luy rende l’hon¬ 
neur. & le refped i^Homre k 
Médecin. Ces commandemens 
feroient fort inutiles ^ ridicu¬ 
les., fila Mcdecine efioic feule¬ 
ment en 1 idée de Dieu , &: nul¬ 
lement entre les hommes : par¬ 
ce qu’il n’y auroic aucuns Mé¬ 
decins qu’on peufi appelle!' à 
fon fecours, à qui l’on peufi 
rendre cet honneur. Mais le 
mot qui fuit : Parce que tu en as 
hefoin , prouve encore l’exi- 
fience de la Médecine : car fi 


le Médecin cft fi necefïaire î 
Dieu , qui- par fa Providence ne 
manque jamais de fournir à fes 
créatures les chofes n^elïaircs, • 

ainfi qiic les Payens mcfmes 
l’ont aiïeuré, ne l’aura pas farll 
doute oublié dans une necelTité 
fl prellante. En effet l’Ecriture 
nous apprend quily a pourveu. 
Diéutout 0 créé le Me^ 

àecin. Si Dieu a fait des Mé¬ 
decins ,• il en eft donc de véri¬ 
tables fur la terre. Noftrcque- 
ftion eft enfin décidée en ter¬ 
mes formels au mefme lieu 
ces mots : Lfi fcience du Me de- naMedî- 
cin attirerai les honneurs fur luj. b.tcaput 
Voila ce me femble la fcience 
du Médecin , dont vous niez 
l’exiftence , établie nettement 
dans l’Ecriture ; qui après avoir 
prouvé fa vérité & fa neceftité , 
prend encore foin de publier 
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fk gloire, en difant qu’elle fe 
doit attirer chez les Grands du 
monde les louanges &les hon¬ 
neurs : ^ fera Uüé en frefence 
des Princes de la terre, Pçue* on 
dire après cela quelque .chofe 
de plus précis à lavantage de 
la Médecine ? 

Je me doutois bien, dit Ca- 
rifte, que vous m’alliez faire va¬ 
loir de la forte ce paflkge. Mais 
qui foutiendroit qu’il ne dit rien 
enfciveur de voftre arc , & que 
ees paroles doivent s’entendre 
du Médecin fpirituel , répon- 
droit en peu de mots au grand 
commentaire que vous en avez 
fait. Il ne diroic pourtant rien 
que ce qu’a dit le dode Raba- 
nus. 

Je fçay , répondit Sofandre, 
que quelques Dodeurs ont ex¬ 
pliqué myftiquemenc les lieux 


de PEcriturc que je viens de ci¬ 
ter. Cette explication nem- 
pcfche pourtant pas qu’ils 
n’ayenc leur fais littéral, qui 
doit s’appliquer au Médecin 
corporel , félon la Réglé de 
faint Auguftin, que l’Eglife fuit 
toujours en l’interpretation de 
l’Ecriture fainte. Il enfeigne 
qu’on doit l’expliquer àlalectrc 
lors que le fcns littéral ne cho¬ 
que , ny la faiiiteté de nos my- 
fteres , ny celle des mœurs. 
Audi prefque tous les faints 
Peres , & les Commentateurs 
de l’Ecriture expliquent du 
Médecin corporel ces textes 
de l’Ecclefiaftique. Entre autres 
Eftius , Tyrinus , Mcnochius, 
Denis le Chartreux, que vous, 
pouvez confulter. La le6ture 
feule du inefme chapitre- con¬ 
firme cette vérité par ces mots: 


te Tout fmjjant a créé de 
terre les r€?ved€s; qui ne peu¬ 
vent s’enrcndie que des remè¬ 
des maceriels tirez du fein de 
la terre : Et l'Apoticeiire fer eu 
des eompofitîons agrenbles 
propres d 1er, feinté. îi parle en 
cet endroit de i’Apoticaire qui 
* préparé les remedes finvant 
l’ordonnance du Médecin. 
Conlultez enfin les autres en¬ 
droits de l’Ecriture, vous xéj' 
trouverez rien de fi nettement 
étably que la neceflitc de la 
Médecine. Au n. chapitre de 
'impenfas de l’Ejwode j Dicu condamne 
dlros^e. celuy qui par fes violences au- 
ÏaoTm. à fon ennerny quel¬ 

que maladie, de payer les falai- 
res des Médecins. C’eft donc 
une marque qu’ils méritent 
ces payemens , ils ne les peu¬ 
vent mériter, que parce qu’ils 


contribuent à la gueriron , & 
qu’ils font de vrais Mqflecins. 
Saint Paul ne donne point de 
qualité plus honorable à faint 
Luc que celle de Médecin fon 
intime amy. Et le Fils de Dieu 
nielme affeure dans l’Evangile 
que les Médecins font necellai- 
res aux itialades. Il loué mefnie 
exprelTement la charité du Sa¬ 
maritain) qui fecourant en Mé¬ 
decin le pauvre inconnu qu’il 
rencontra > verfa le vin Si l’hui¬ 
le fur les playes & les contulions 
dont il edoit couvert. Enfin 
vous ne trouverez point de 
profeflion au monde fi bien 
établie , & qui ait receu tant 
d’eloges dans l’Ecriture fainte. 
Il femble que le faine Efpric 
prévoyant que la calomnie des 
hommes s’opiniâtreroic davan¬ 
tage à décrier la Médecine, aie 


voulu luy-mefme s’en rendre le 
prote^eur & le panegyrifte. 

Comme la fin de ma dirpu-»' 
te, die Carifte, n’eft pas la vai¬ 
ne gloire de difputer , mais la 
découverte feule de la vérité, 
je n’ay point de peine à recon- 
noiftre, que tout ce que vous 
avez allegaié eft tres-raifonna- 
blement dit; cependant je ne. 
conçois pas comment il fe peut 
faire que l’efprit de Dieu ait pu¬ 
blie les loüanges d’une fcience 
qui a toujours paru direde- 
iment oppofée à la Religion. 
Le Roy Ezechias s’en apper- 
ceut bien : car Cedrenus rap¬ 
porte , que penfant que la Me- ‘ 
decine eftoit contraire au culte 
divin, il fît brufler tous les li¬ 
vres de Salomon , qui conte-' 
noient les remedes à toutes les 
maladies, parce que le peuple 
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y ayant recours, ne^ligeoic de 
s’addrefTer à "Dieu pour obte¬ 
nir de luy la fanté. Et depuis 
ce temps les Saints Peres de 
l’Eglife, qui font les vrais inter¬ 
prétés de rEcriture , ont fou- 
vent déclamé contre la Mede-* 
cine 5 pour eftre entièrement 
oppofée à l’efprit du Chriftia- 
nifme & à la connoifTance de 
Dieu comme l’écrit faint Am- 
broife : Les réglés de Méde¬ 
cine font contrdires k Id connoif- 
fdnee des myfieres divins. De 
quelle maniéré accorder ces 
chofes avec les eloges de la 
Médecine. 

La qualité que vous portez, 
repartit Sofandre , &: l’étyde 
qui vous occupe , devroientà 
mon avis vous charger pluftoU 
que moy du fd|n de concilier 
ces oppofitiqns apparentes : 
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mais puifque vous ne voulez 
pas le faire") je t^fcheray d’en 
trouver le fecrec. J’avoiie que 
ces héros du Chriftianifme, fe 
font plaints quelquefois du foin 
trop pointilleux delà fanté, qui 
/ervoit de prétexte aux lafchcs 
Chrelliens , pour fe difpenfer 
de la pratique des confcils E- 
vangeliques, ou des œuvres pé¬ 
nibles de precepte : comme fon 
voit au mefme lieu de faint 
Ambroife , immediateme'nt a- 
prés les mots que vous avez 
t’/r ckc: Les réglés de U Medecine, 
ditdl, fora contraires h la son- 
nofptnce des mjjleres divins. 
Et il adjoute immédiatement 
après : Elles détournent du jeâ* 
necondamnent Létude , dr dé¬ 
fendent tout exercice d'une me- 
ditation profite. Mais je fou- 
tiens que, ny faint Ambroife, 
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liy les autres Peres derEglire; 
ji ont jamais eu deffein de blâ¬ 
mer l’ufage d(^la Medecine 
dans les necelîitez reelles, au 
préjudice de l’eloge que le S. 
Efprit mefme en a fait. En un. 
mot ils ont condamné l’abus de 
la Medecine, àc non pas fon lé¬ 
gitimé ufagedans les infirmi- 
tcz véritables. Que li pour 
quelques légers abus qui s’y 
peuvent commettre, l’on doit, 
comme fit le Roy Ezechias, 
fruftrer les hommes des grandis 
avantages qui leur en revien¬ 
nent 5 quelle chofe au monde 
fi excellente 8c fi profitable, 
donton.n^ruine lufage. L’E¬ 
criture fainte eft un livre divin , 
qui purifiant nos penfées 8c nos 
afiedions *, nous conduic au ' 
ciel : les Hérétiques ne s’en 
Cont-ils pas toujours lcrvis pour - 
D 
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établir leurs erreurs? Les Sacre- 
mens font des trefbrs facrez, 
où Dieu rheQpie fc renferme 
pour fe communiquer aux fidè¬ 
les; les hypocrites n’en abùfent- 
ils pas ordinairement pour 
tromper les hommes ? Il fau- 
droic donc fur ce beau princi¬ 
pe qu’on nous oppofe fuppri- 
mer lafcience des livres Licrezj. 

i uûge des Sacremens : qui 
l’a jamais penfé ? 

Mais pour vous faire voir 
comme les faines Peres s’ac¬ 
cordent avec l’Ecriture fur 
l’cftimc de la Medecine , je 
veux vous en faire parler 
des plus anciens Sc .des plus 
forts génies que rEgliferevcre.. 
Tertullien au livre Corona^ 
avoue qu’encore bien que la 
Medecine chez les Payens euft 
edé inventée par Efculape, q^ui 


eftoit une de leurs fauiïes divi- 
nicez , neanmoins les Chre- 
fliens, perfuadez de fa neceflfi- 
té, ne faifoienc aucune dirfi- 
CLikédcs en fervir, apres qui- 
faye & faint Paul l’avoient pra¬ 
tiqué eux-mefmcs, comme ils 
fe fervoient des fciences dont 
Mercure avoix efté linven- 

. Hxcea 

Sa penfee s exprime en ter- perverfi. 
mes plus fort^au livre qu’il a ia- 
titillé Scorpiace. Les hommes, 
dit-il, ont cette malheuretife in- cxmofa 
clinaticn de rejetter les chofes fr- medica 
lut aire S , & d'embraffer celles 
qui font nwfibles,defmr les re- 
medes de U Médecine , & de 
rechercher pluftoji la mort , que derarc. 
leur guérifon. JI ne faut pas s’en 
étonner, ajoûte-t-il, ilj a bien 
des fous & des lâches. Je ferois 
fafehé , Meilleurs v que vous recund 
Dij 
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füfliez compris en ce pafTage^ 
prenez-y garde. 

Cleante à ce mot regarda 
Carifte avec un fouris , &: 
voyant qu’il eftoit mal du codé 
des Peres de l’Eglife , vouloir 
détourner le difcours. Mais So- 
iandre, qui ne vouloir pas pren¬ 
dre le change , je n’ay plus, luy 
dit-il, que deux mots de faine 
Auguftin, 

oniniu Voicy uii palîàgc, OU il rc- 
huinana- connoifl: enfemblc la necelïicé 
^ noblelTe de la Médecine. 
X/î nece^ite , dit-il, ejh la caufe 
iiiorabi- de tous Us cmplois des hommes , 
mefme'des u,rts les flus confide- 
dentuV' Ttihles dont nous recevons de plus 
fi cours , Comme de Irt dé- 
yatroci- fieufe des Avocats df des re- 
gwa: me de s de la Médecine. Car en^ 

dans le monde ce font là les 
emplois. Vous voyez . 
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qu’il n’épargne lien, en cet en- inhocre- 
droit 5 à la louange de la Me- cellemes 
decine. AufTi cftoit-il fi bien 
convaincu defon mérite, &de 
fa necciTité qu’il aceufe d ho- rraa.xi. 
micides ceux qui rejettent les 
ordannances du Médecin : &: 
il commande en un autre en- 

J . r ^ 

droit , que maigre le malade a- 
toute fa relirtance, en exccutc 
fur luy les ordres des Médecins. negare 
C’eft traiter les ennemis de bitare, an 
noftre art comme des infenfez , v?r- 

&ceft en effet la qualité aue 
leur donne le fçavant Toftat. nativam. 
Il n en fait point à deux fois : abo°Tn'. 
P'erfonne , dit-il , ne peut 
ter que les chofes naturelles 
ayent quelque vertu de guérir profi- 
Us malades s Un"ejl tout d fait re^Tt^ue 
infenfé-.mnfi'jl efl évident que 
lu meiecme ejl un art utile & [f" '• 
recommandable, . 3 ,’ 

D iij ”• 


PoJ?ie'{us 
in •vitu 
S.^ug. 


'tUim. 

im. /. 4 - 


la pratique des faints Peres 
eft conforme à leur doctrine. 
Poffidins rapporte que S. Au- 
guftin dans fa derniere mala¬ 
die fuivoic les confeils du Mé¬ 
decin. 11 avoit défendu qu’on 
le détournaft pour quoy que 
que ce fuft de l’application con¬ 
tinuelle qu’il avoit aux chofes 
divines, finon lorfque les Mé¬ 
decins le venoient viiîter , ou 
lors qu'il devoir prendre les ali- 
mens &: les rcmedes qu’ils 
avoient ordonnez. 

Le mefme cfprit porta au 
dernier iiccle les Peres du Con¬ 
cile de Trente à donner un 
exemple illuftre de la déféren¬ 
ce qu’on doit à la Medecine, Le 
Prefident de Thou recite en 
fon Hiftoire , que Fracaftor 
Médecin ayant averty les Pe¬ 
res de ce Concile ? que le lieu 
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où ils efloienc afl’emblcz cftoîc 
menacé dïine perte qu’il pré- 
voyoic, ils écouterencîon avis, 
& transférèrent le Concile à 
Boulogne. 

Je ne fçay , dit Carifte, où 
vous ave 2 pu faire tant de re¬ 
cherches favorables à la Méde¬ 
cine. Peur liioy je vous con- 
feille de vous en tenir à lauto- 
riré de 1 Ecriture , la raifon 
ne vous feroic pas rt commo¬ 
de. ^ , 

Ce iVert pas encore fait, dit 
Cleante , du cofté de l’Ecritu¬ 
re fainte , elle nous fournit de 
très grandes dirticulcez à oppo- 
fer à tout-ce que nous en a dit 
Sofandre. Je ne vois pas com¬ 
ment il pourra ajurter l’utilité 
de fon arc, qui promet de pro¬ 
longer nortre vie , avec la 
détermination infaillible que' 
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Dieu a faite du nombre de ilos 
jours. 

Cette difficulté, dit Carifte j 
eftde longue difcufTion, fi vous 
m’en croyez, ce fera pour une 
autrefois. Chacun fut de fon 
avis , &: on remit la partie au 
lendemain chez Sofandre. 
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//. ENTRETIEN. 


A RI ST TL ^ Clcan- 
te fe rencontrèrent 
le jour fuivant au 
lieu qu’ils avoicnc 
marqué pour continuer leurs 
Gonverfations. Sofandre qui 
en fut averty les vint recevoir 
auffi-toft, & apres quelques ci- 
vilitez faites, la compagnie té¬ 
moigna quelle elfoit en eftac 
d’écouter les difficukez qu’on 
avoir eu envie de propofer le 
jour precedent. 

La Medecine , commença 
Cleante, prouve fon utilité,en 
ce qu’elle peut pat fes reme- 
des prolonger nos jcurs & 
éloigner la mort ; la grandeur 
de cette promeiXe en fait quel- 



50 

qiîcfois concevoir de hautes 
idées, mais la vérité de fes def- 
feins, paroift fî-toft qu’on fait 
reflexion que Dieu a détermi- 
uh.c.^A> nombre de nos jours, les 
jours de 1 homme Jont courts > dit 
le Prophète Job parlant à 
Dieu , tu fçais le nombre de fes 
mois ^ & tu as mis des bornes h 
favie(^m ne pourront eflre paf 
fez. 

Et comment nos jours ne fe- 
roient-ils pas comptez , puif- 
que le fils de Dieu nous afieiire 
dans l’Evangile , qu’il fçait le 
nombre des cheveux de noflre 
celle, &r qu’il n’en tombe pas 
un feul fans la volonté expref- 
fe de Dieu ; hc reprefentant à 
fes Difciples la vanité de leurs 
inquiétudes pour la conferva- 
tion de leur vie. : qui de vous, 
leur dit-il, par l’effort de fes 
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pcnfées, peut agrandît fa tail-’ 
le d’une feule coudée ? Ne vous 
mettez donc point en peine de 
l’entretien de voftre vie , ny 
des chofes qui font necelTaires 
à fa confervation , vous avoz 
dans le Ciel un pere qui fçaic 
tout ce qu’il vous faut. Defor- 
te que Dieu ayant par une vo¬ 
lonté abfoluë & infaillible arrê¬ 
té l’iiiftanc de noftre mort, qui 
aura la témérité de croire que 
les Médecins en vertu de leur 
foible fcience , puiflent l’éloi¬ 
gner d’un feul moment, 
peut donc fervir mx hommes 
lu Meàecine , fi ce n'efi^ com- vinîus?' 
me ditQmntilien , a endormir^ZfZ^^. 
les mulades par lu douceur de 
fies belles promejjes. Vendant na quod 
qu une futulité irrévocable re~ mfi ut 
gle nos jours , nos maladies , lemV 
no (Ire mort. dcrpcrc» 

'J „ VtçLi. 

E ij 


L’accroîfîement de nos jours, 
répondit S fandre , n eft pas le 
feul fruit que les hommes tirent 
de la Medecine, ils y trouvent 
encore le moyen de fe prefer- 
ver des aflauts de la maladie, & 
lors qu’ils en font faifis , ils y 
trouvent le fecret d’en abréger 
le cours, &r d’en adoucir la vio¬ 
lence. Le premier ufage de la 
Medecine eftant donc perdu, 
il luy en refteroit encore de 
très confiderables. 

J’avoüc que de prolonger la 
vic,& d’écarter la mort, c’eft 
à cette feience un avantage 
bien glorieux. C’eft pourquoy 
j’aurois tort de fouftrir qu’on 
luy dérobaft cette gloire par 
un paftage mal entendu ; vous 
n’aviez garde , Cleante, d’en¬ 
tendre mieux l’Ecriture fainte, 
puifque vous employez à fou 


explication l'erreur d’un Payen, 
prévenu de folle imagination 
du deftin. Nous exeufons cette 
ignorance dans le peuple , qui 
penfe renverfer les prudentes 
îoix de la Medecine par cette 
aveugle réponfe dont ils nous 
payent à tous momens : Nos 
jours font comptez^. 

Mais je trouve étrange que 
Quintiiien ait donné dans une 
opinion , que Cicéron , tout 
Payen qu’il fuft , renvoyé aux 
vieilles qui commencent à ra¬ 
doter , & que faint Auguftin 
dit eftre la marque d’un efprit 
troublé , & qui ne fçait a qui 
s’en prendre, 

Caride qui vit bie n que l’ob¬ 
jection touehoit une ditficulté 
délicate , qui pouvoir laifler 
dans refprit de mauvais ferupu- 
Ics fur divers fujecs, adreflant fa 
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parole à Sofandre : Je veux,dit- 
il) vous faire voir aujourd’huy 
que je ne fuis pas tant ennemy 
de la Médecine, quejefuis amy 
de la vérité, en répondant pour 
vous à robjedion de Cleante, il 
cftvrayquc mon fervice eft un 
peu interclTé, &: qu a raifon de 
^cs emplois, j’ay quelque part 
en cette réponfe. 

Je fçay que nolfre raifon trou¬ 
ve de la difficulté dans le rap¬ 
port qu elle fait du pouvoir qu’a 
la Médecine de prolonger nos 
jours, à la fcience 3c au decret 
infaillible de Dieu fur la durée 
de nodre vie. Mais cette diffi¬ 
culté ne regarde pas feulement 
laMedecine, elle s’étend éga¬ 
lement à toutes les aétions 3c 
les conditions des hommes ; 3c 
s’il faut, fur l’infaillibilité des 
ordres divins , renoncer aux 


confeils delà Medecine ,il faut 
aufli rejettcr cous les arcs Sc tous 
les foins de la vie civile. Car 
comme Dieu fçaic infailUble- 
mcnc l’heure de noftre more, il 
fçait auffi parfaitement fi nos 
ennemis nous vainqueronc, ii 
nos affaires iront bien, fi nous 
ferons riches, fçavans, élevez 
en dignité , ô»r ü nous ferons 
fauvez. Ainh les guerres , la 
pourfuite des affaires, le com¬ 
merce , rétude des lettres, les 
foins de noftre fortune , de 
noftre faluc mefme, feront en¬ 
tièrement inutiles ; par confe- 
quent il faudra bannir toutes 
les occupations des hommes, 
vivre dans une ftupidité fem- 
blable à celle des beftes. Enfin fi 
nos jours font fi bien comptez 
•&: arreftez par l’ordre fouve- 


puiïTe abréger ny prolonger) 
poiirquoy,Cleante,vous ferve2- 
vous journelIeiTîentdenourritu¬ 
re , la depenfe que vous y faites 
eft fuperdué , èc vous vivrez 
fort bien fins alimens.Pourquoi 
craignez-vous un coup de fuzrl 
^un coup d épée? ces appre- 
aenfions font puériles , nos 
jours font comptez; vous pou¬ 
vez en toute feureté vous pre- 
fenter abembouchure d’un ca¬ 
non , comme faifoient autre¬ 
fois les Turcs enteftez de cette 
opinion ridicule. Ce font là les 
belles confequences qui fuivent 
ducontrefens que vous donnez 
paroles de 1 Ecriture. Cetîe 

les paroles de Job que vous ob^ 
jeéiez 5 /J porte plusieurs herett- 
quis ^ établir la fatalité inéz i^ 
table âîi deflin en la durée de 
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nofire vie , & àms toutes le^ 
ahions des hommes. Cette in¬ 
terprétation eil donc contraire 
à la raifon ^ à l'Ecriture fainte, 
qui reconnoid mefme en plu- 
ficurs endroits que noftre vie 
peut eftre prolongée , comme 
elle recite qu’il arriva au Roy 
Ezechias, au peuple de Ninive > 
te comme elle promet encore 
à tous ceux qui honorent leurs 
pareils. Elle nous fait voir auf- 
fi qu’elle peut eftre accourcie » 
comme l’ont éprouvé cous ceux 
quelle nous apprend avoir eft® 
punis d une mort précipitée à 
caufe de leurs crimes. Il faut 
donc neceft'airemenc chercher 
un autre fens de ces paroles. El¬ 
les ne lignifient, dit Eftius, au¬ 
tre chofe, finon que Dieu pof- 
fede une fcience très-certaine 
des jours des mois que Ihom- 
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3* itie doit vivre, & qu’il a fait un 
decret infaillible qu’il ne du- 
’M'era pas davantage. Mais il 
” ne fuit pas de la aucune ne- 
«ceflité en la ehofe preveuë 
ordonnée ce n’eft pas 
« une chofc nccelTaire en foy 
V qu’un homme vive tout autant 
« que Dieu l’a preveu , parceque 
la vie de l’homme eft de fa na- 
,iture contingente & fragile,& 
que Dieu ne détruit jamais la 
-nature des eftres , laquelle eft 
- fon propre ouvrage : mais il les 
ï> conduit a leurs fins, fuivantl’e- 
xigence naturelle, avec laquel- 
»> le il les a produites. Qj^’un hom- 
w me donc vive autant que Dieu 
„ le veut, c’eft feulement une ne- 
„cefiité de confcquence & de 
„ fuppofition, comme parlent les 
„ Théologiens , à caufe prccifé- 
w ment que Dieu le prévoit & 


15 » 

Fordonne. Cela (c doit en- 
tendre, ditcec Interprète, de 
la mefme façon que les Philo- « 
fophes parlent des adions de « 
l’homme , à l’inltanc mefme « 
quelles font pratiquées ; dau- « 
tant que toutes les chofes du 
mondejquelqucs fucelTives qu’¬ 
elles foient en elles, font aduel- 
lemcnt prefentes à la feience 
Ôcàla volonté de Dieu.Les Phi- 
Icfophes, ajoûcc-t-il > convien- 
lient tous que la plus libre cho- 
fe du monde , par exemple le 
, marcher d’unKômmc, devient 
\)|i^necellairê , iuppofé que ce t 
/K hôrnrnè'marche , & que la ne- 
( cefTité dcTe marcher, né for¬ 
ce en aucune marîîcre la liberté 
de celuy qui marche ; de mef- 
\ me la duFé de la vie hmîïâïne, 
toute contingente de fa nature, 
devient necelfaire à l’égard de 











Dieu lors qu’elle c(i jointe à fa 
picvifion & àfon decret inFail- 
” iip!e,quoy que cette necemté 
» n’altcre aucunement fa contui- 
gence naturelle , qui eft mefme 
V une différence e/lentielle, qui 
” diffngue de la durée ne- 
»> cenaire de Dieu. 

Tant que vous parlerez d-e 
lafforce, dit Sofandre, ne crai¬ 
gnez point que je vous defa- 
voue; vous démêliez agréable¬ 
ment ces difficultez. Dieu, dit 
faint Thomas,qui ne rroubleja¬ 
mais i ordre naturel des chofes 
queluy-mefnie a écably, les voit 
& les veut de la maniéré qu’el¬ 
les doivent eftre félon leiir/na- 
rure. Il veut que les chofes con¬ 
tingentes arrivent concingem- 
ment, &: les chofes neceffaires 
neceffairement : •& lon^euc 
dire que les chofes n’arfcnt 
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pss, parce que Dieu fçair qu’el¬ 
les doivent arriver, mais Dieu 
fçaic qu’elles doivent arriver, 
parce qu’en effet elles arrive¬ 
ront. Tel homme qui pouvoir 
vivre cent ans, n’en vivra que 7 
trente , parce q u’il s’étouffera | 
de viandes , ou fe bruflera les” 
entrailles par l’ufage immodéré 
du vin , non pas à caufe que ' 
Dieu prévoit qu’il mourra la/ 
trentième année de fon âge. 

Dieu a donné à chacun de 
nous un corps, dans lequel il a 
liais une- certaine quantité de/ 
ç ^eur ôc^dîïumidité naturelfe/ 

q-ü i fuffit à le faire durer jufqu ^^ 

.un certain âge déterminé; â 
peup rés^ômme un maiftrequi 
* ai nolc tlonné à fon fery iteur u^ 

^ la mj)e avec une fuffifante qu an- 
^ tité d’huile pour l’éclairer toute 
'Tme iîbit; ôc comme il feroic 
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libre à ce fei vkeur ,ou de f aire 
durer ta lumière tout ce tem ps 


en mena^caut cetre lam pe , ou 
ton d’âbiege rfa duTée^ en ré- 


pandant cette~HmIc , ou 
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gnant la flame j^Ainfi unhom- 
^tonë^i confervâne foigneufe- 
menr en foy le principe de vie 
v\ par lufage des chofes falutai- 
a^tcSïOU le diffipanc par la né¬ 
gligence ou l’abus de ces mef- 
mes chofes, peur allonger fa vie 
j ufqu’à fon terme nature l , ou 
en abréger le cours à fa volon- 
té . C'efl Je fentiment de faine 
I^regoire de Nazîanze, que l’E- 
gîîfc iiommèTëTbeoIogien par 
ence, & d’Eüas Cretenfis 
qui a commenté les ouvrages 
Pc]cët Ancien Dodeur. Il die 
I que le premier homme ^yant 
n)ioU lu loy de Dieu , fut con^ 
dumné h mourir , non pus fur Ig 
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champ fans delay , ny à certai¬ 
ne heure precife : mais , die il, 
cette mort fera quelquefois re¬ 
tardée par Vadrejfe de La Méde¬ 
cine , qui appatfe le trouble des ’ 
humeurs , qui empefehe . la 
feparation de éame.lL)'o\ii\ con- 
dud ainG : Cela ef entièrement ^ 
contraire a ceux qui affurent que 
nofre i>ie a des bornes certaines c 
infaillibles > que perfonne ! 
ne feauroit jamais éloigner le ] 
moment de la mort qut luy efl ' 
marqué. ^ 

Ccprindpc doit eftre la re- J 
gle de nodre conduire , Dieu [ 
veut que fans nous embarafTcr ^ 
refpritny de fa previGon,ny des ^ 
decrets qui font hors de noftre 2 
portée , nous employons les \ 
moyens naturels qu’il nous a ^ 
donnez, pour parvenir aux fins 
naturelles qu’il a preferites. Je 
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fçay que tels aliments font pro¬ 
pres à conferver la vie, ^ qnc 
ians eux je periray infaillible¬ 
ment ; je fçay que tels font 
nuifibles à la ianté , il faut donc 
que. j’evite ceux-cy, & que j.e 
me ferve de ceux-là ; je n’iray 
point confulter là defl'us les de¬ 
crets impénétrables de la divi¬ 
nité- Il efl vray que le Fils de 
Dieu défendit en l’Evangile à 
fes Apoftres remprellément 
pour les chofes propres à l’en¬ 
tretien de la vie. Il voulut qu’e- 
ftans attachez à fon fer vice par 
une vocation toute finguliere, 
leur détachement des chofes 
de la terre fuft aufïï tout parti¬ 
culier; & afin que leur efprit, 
entichement appliqué à la pré¬ 
dication de l’Evangile , ne fufl 
point partagé par les foucis 
embaraflants de la vie , il fe 
char-j 


eîiargea du foin de tout leur 
temporel : mais il ne leur dé¬ 
fendit jamais les foins raifon- 
iiables, comme dit Theophi- 
lade, ny encore mefmel'ufage Mauh, 
des chofes propres à entretenir 
leur vie & leur fanté, puifque 
luy-mefme qu ipouvoir vivre 
independemmcnt de tous les 
eftres naturels, s’en eft fervy 
pour nous, donner exemple de 
ne pas attendre des voyes ex¬ 
traordinaires & miraculeufes 
pour nous confcrver, lors que 
nous en avons de naturelles 
de faciles. C’eft lapenféeavec 
laquelle il confondit le démon, 
qui fur cette raifon fpecieufe 
de l’affeurance en la protedion 
de Dieu , que vous propofcz 
aujourd huy, l’excitoit à fe pré¬ 
cipiter du haut du Temple en 
bas Tf^ ns tenteras pïnt U’ 


Seigneur tC7i Dieu > luy répon- 
dk'il. Ne tombons - nous pas 
dans ce pechc> lorfque pouvant 
conferver , & étendre noftre 
vie par les rcmedes qu’il a 
créez , nous les méprifons, at- 
tendansla prolongation de nos 
jours dufccours extraordinaire 
de fa toute puiflance. N’eft ce 
pasjoüerDieu, & alTervir fon 
pouvoir abfolu aux loix de no- 
ftre.caprice. Saint Paul n’en 
nfc pas ainli. Son cher Thimo- 
théc eftoit incommodé d’une 
foiblefle d’eftomacli : il avoir 
deux voyes pour le foulager , 
celle des miracles , qui luy 
choient h ordinaires , que les 
linges dont il fefervoit reiufci- 
toienc les morts ; 6^ celle des 
règles de la Medecine , bien 
moins efficace que celle des mi¬ 
racles.. Cependant félon la rc^ 
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ftiarquc de faine Thomas , il 
îuy préféré le fecours de la ^dihim. 
Mcdecine , & confeille l’ufage 
du vin à ce cher difciple pour 
remede à fon infirmité. Sa^a- 
hat Paulus infirmes 0“ mor- 
tuos fufcitfiba>t , & tamen Thi- 
motheum curât conÇiUo Meâi^ 
cindt. Vous n’avez gas, Clean- 
tc, le don des miracles, com¬ 
me faint Paul, & pourtant vous 
négligez les réglés de cet art 
falutaire. 

Clcante qui ne pouvoir con- 
tefter une explication de l’E¬ 
criture fl bien établie , & qui 
neanmoins avoir delà peine àfe 
rendre fi toft , voulut tirer So- 
fandre de la Théologie à la 
Phifique qu’il entendoit un peu 
mieux , & luy témoigna qu’il 
cftoit curieux de fçavoir de 
q^uellc maniéré les Médecins 
F ij 
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pouvoient prolonger les iour?7 
Sofandre qui ne demandoitpas 
mieux que d’en venir à la rai- 
fon. Iln’eft rien , luy répondit- 
il , de plus certain encre les 
hommes, que les débauchez di^- 
minuent par leurs excez le 
nombre de leurs joursj que l’on 
peut fe faire mourir par la faim, 
par les effulions de fang immo¬ 
dérées, par le poifon , par l’u- 
fage des mauvais-alimens: com¬ 
me Paul IL Pape, Albert d’Au^ 
triche, Fcdcric LU. & Henry 
Vil. Emperéurs , qui périrent 
pour- avoir mangé du melon. 
Donc la Medecine qui employ é 
la tempérance , les antidotes, 
qui arreftentle fang, enfin, qui 
diflingue&: qui preferit les ali- 
mens de bon fuc, peut prolon¬ 
ger les jours en éloignant les 
califes de la, m,ort. Mais; pour. 


vous en donner une preuve qtiî 
vous explique en merme temps 
la maniéré donc le Médecin en 
vient à bouc, il fauc fçavoir que 
noftre vie eft parciculieremenC 
encretenuë par la cha’eur nac 
turelle , le grand agenc qui ré¬ 
gné encoures nos fondions,par 
le tempérament & la médio¬ 
crité des humeurs, &: enfin par 
la force de nos organes , qui 
font les inftruments dont la 
chaleur fe ferc ; de forte que 
quelques-unes de ces condi¬ 
tions venant à manquer, la ma* 
ladie & la mort fuivent bien* 
Coll apres. Ces conditions man¬ 
quent, lors qu’une chaleur cx- 
cefîive & dévorante confume 
la chaleur naturelle lors que 
les humeurs pechenc en quali¬ 
té , .ou en quantité ,* enfin lors 
que les organes.font embarat 

E iij 
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fe2, ou par obftrudion, ou re- 
Jafchemenc , ou débilité. De 
forte que la Medecinequi peut 
remédier à ces incommoditez, 
peut aufTi confequemment a- 
longer la vie. Elle tempere 
l’excès de la chaleur par les ali- 
mens & les remedes rafraichif- 
fants ,• elle purifie les humeurs 
par les purgatifs, elle en dimi¬ 
nue l’abondance par differen¬ 
tes évacuations, elle débouche 
les conduits & rétablit les or¬ 
ganes en leur vigueur naturel¬ 
le . par les apéritifs , les cor¬ 
diaux , mais particulièrement 
fourniffant à chaque partie des 
fucs propres à les nourrir & 
fortifier. Et il arrive de là que 
ceux qui fuivent les préceptes 
de la Medecine , vivans dans 
une paifible médiocrité? con- 
duüent leur vie jufqu’au terme 
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naturel que Dieu leur a mar¬ 
qué, que ceux qui fe rient 
de CCS réglés P enfle ne ordinai¬ 
rement au milieu de leurs ex-’ 
cés &: de leur âge. 

Voila, répartit Cleante, d’ad¬ 
mirables preuves pour des gens 
qui n’ont jamais fbrty du cabi¬ 
net , de qui n’ont jamais veu le 
monde que dans un livre : mais 
ceux qui le fçavent un peu, ont 
appris de l’experience tout le 
Gontrairc de ce que vous en 
concluez. Montaigne cftoit un 
homme dépaïfé , voyez ce qu’il Effah di’ 

r . \ Montai, 

en a écrit. Je ne connois point, 
dit il,de genspluftofl: malades, “ 

& fl tard guéris, que ceux qui « 
font fous la jurifdidion de la 
Médecine, leur fanté mefliie 
eftalteréeC^ corrompue parla 
contrainte des régimes.. En ef¬ 
fet d’ordinaire ils ne la font paS' 
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longue ; au contraire nous nS' 
voyons gueres porter en terre 
de jeunes débauchez : en dépic 
du Médecin iis vieilliffenc ordi¬ 
nairement dans leurs excès. 

Iis y vieilliflenc de vray , ré¬ 
pliqua Sofandre , & trop toft 
pour eux: leur jeunefle chargée 
de mille infirmitez , plus im¬ 
portune que la mort, devient 
une vieilleilé prématurée. Si 
quelques - uns vivent long¬ 
temps , ce font des perfonnes 
d’une complexion mervei ieu- 
fementrobufte , qui fe confîans 
trop en leurs forces , s’aban¬ 
donnent fans referve à leurs 
débauches. Ces forces les font 
à la vérité refifter un temps 
conliderable à la violence de 
leurs excès ; mais fi ces mefmes 
perfonres ,avec une lîheurcu- 
fc conllitution , regloicTit leur 
vie- 


75 

vie fur une jufte medîocrîtc 
ils vivroient indubicablemenc 
beaucoup plus fains Sc plus 
Ion g-temps. 

Je fcrois bien curieux luy 
demanda brufquement Clean- 
te,de fçavoir qui vous l’a levelc. 

Puifque vous nous parlez de 
révélation , repartit Sofandre, 
je vous diray qu’outre l’cxpe- 
rience & la raifon, c’eft rEfpric 
de Dieu qui nous l’a révélé dans 
rEferiture, & qu’on en peut fai¬ 
re un article de foy. Il nous ré¬ 
pété fouvent dans les livres fa- 
crez , que la gourmandife, l’y- 
vrognerie & les débauches rui- 
nent la fanté & la vie. La ma- p^er m- 
laâie fera le fruit de Vufage ex- ï.uT 
■cefifdes viandes , dit l’Eccle- 

r A’ ! qui jutg 

La gourmandife en aiÆnenï 
fait mourir plufeurs , ^ ce/uy vl-* 
^uis abjîsent prolongera fa 


Viri faft- 
guinutn 
& dolofi 
ïioa di- 
jnidia- 
buiu dies 
fuos. 
Pfal.SA-- 

Ver/tuis 
^ Inco- 
g^nifus in 
huHt Pf- 
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Et le Roy Prophere détermî^ 
nant encore plus precifément 
jufqubù peut aller d’ordinaire 
la diminution que les volup¬ 
tueux & les méchants appor¬ 
tent à leur vie , nous aïleure 
qu'ils n arrivent pas jufqu a la 
moitié des jours qui leur eftoient 
comptez. 

La raifon dide à ceux qui 
Ont la moindre teinture de Phy- 
iique , que tous les eftres natu¬ 
rels font confervez par les prin¬ 
cipes qui les Gompofent , nos 
corps ne font formez que des 
elemens niellés en une certaine 
médiocrité, d’où refulte lacon- 
ftitution particulière d’un cha¬ 
cun , que nous appelions fon 
cemperament ; il laut donc que 
ces mefmcs corps foient entre- 
tenus par la médiocrité, & par 
qpnfequeuc que fuivant lepriiq- 
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't'ipe d’Hyppocrate : T ous les ex- 
€és contribuent h leur defiruBio», 
Uae cxpci'ience de cecy eft 
que nous voyons journcncment 
des perfonnes infirmes qui feiti- 
blcnt n’avoir pas un initanc de 
vie , lefquelles neanmoins fous 
les foins de la Médecine arri¬ 
vent à une ex^tréme vieilleflc, 
& durent plus de temps que 
-beaucoup d’autres d’une com- 
p-lexion plus lobufte, pareeque 
CCS derniers au mépris de tou¬ 
tes les réglés de la fancé,fe plon¬ 
gent dans la déb iuchc. Piatofi 
hi Arifiotc témoignent à ce fa- 
jet qu’un homme de letrres 
nommé Herodique , le plus 
maladif de fon fiecle, vefeut 
neanmoins cent ansà la faveur 
du régime de vie qu’il gardoit 
exadement. Et Galien qiicon- 
fefie avoir eûé en fa jeunclfi^ 
G ij 
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d’imé coiîjplcxion tres-infîrme, 
fc délivra ayant appris l’arc de 
conferver la fanté, de toutes Tes 
infirmicez , & vécut jufqu’à l’â¬ 
ge de cent quarante ans, fans 
relTentir la moindre maladie. 
D’où vient que pour marquer 
une fanté extraordinaire, on di- 
foic en proverbe , ^ne fanté 
de Galien. 

Il y a donc, répondit froide¬ 
ment Carifte , bien peu de Ga¬ 
lions parmy les Médecins, puif- 
qu’on en voit tant d’infirmes. 
Ondiroic aies entendre , qu’ils 
difpofenc à leur bon plaifir de 
la faute & de la vie. Ils gue- 
rifienc tout le monde, excepté 
eux-mefmes; & pendant qu'ils 
délivrent tous les autres de la 
maladie, on les voit ordinaire¬ 
ment fujets à mille infirmitez. 
yous m’en allez demander la 
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preuve. Je ne vous debiteray 
pas beaucoup d’argumens. Jes 
n’ay qu’une demonftratian à 
vous faire , c’eft celle de leur 
vifage. Confidercz feulement 
leur embonpoint, & je m'aireu- 
re que vous en ferez convaincu. 
Voulez-vous, dit Pétrarque, di- 
diftinguer un Médecin dans « 
une aifeiriblée de perfonnes,re- « 
gardez au vifage , vous le con- « 
noiftiez infailliblement à fi « 
couleur jaunâtre. Et cela paiTe « 
pour (i véritable, que pour ex¬ 
primer la mine d un homme 
pafle &: défait, on dit vulgai¬ 
rement , il forte vifage de 
Médecin. Elé 1 Mefiienrs les 
Médecins ayez pitié de vous 
roefmes , puifque vous avez 
la fauté à vos gages , four- 
nillez vous-en les premiers. 
La politique d’Hy ppocrate de- 
G iij 


Vroît vous y engager ; un des 
premiers préceptes qu’il donne I 
videafc à fcs difcîples, c’eft de Ce con- | 

üt bono P *■ / • 7 ; 

colore 6c JerviT un embonpoint de bon 
«)'ncS^ exemple pour les metU^des. Car 
htoTi- enfin sà\x.-ï\ ^ le peuple ne fçeiu- 
d^tîrfit s'imaginer , cpuun langui fi 
Yuigus ’ fiant puijje donner aux autres la 
ïitiïnat fianté OjUil ne peut fie procurer. 
ronïc penfc bien que vous faites 
bcne^dif. tous VOS cfForts pour cela , &: 

jofuum , . i s T> 1 

corpus quil ne tient tient pas a Rhu- 
ieque^ a tarbc ny à Senné , que vouÿ 
J'î'îfpkr la meilleure faute du 

ïcpoflc. monde : mais c’eft juftement 

}d'''ppo* -1 1 • 

àe ces prétendus rcmedes qui VOUS 
ruinent le coips. 


Cependant, ajoûta Clcan- 
te, je ne comprends pas com¬ 
ment la plufpart de ces languif- 
fants & prefque moribonds , 
peuvent auoir le front de fe 
q^Lialifîer Médecins, ^ de nous 
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farre les merveilleux récits des 
malades qü’ils ont guéris. Ne 
remarquent-ils pas que leurs 
vifagcs donnent le démenty à 
tous leurs difeours ,• n’enren- 
dent-ils pas que tout le monde 
reconnoiil leur mommerie, lors 
que par dcrifion on leur dit à 
leur nez ce proverbe ancien i 
Médecin guéris toj toy me fine.’ 
En vérité , Sofandre , j’ay quel¬ 
quefois honte moy-mefme des 
railleries que l’on en fait. L’ur> 
dit que vous prenez ces fortes 
de vifages pour effrayer les 
hommes , & les rendans ma¬ 
lades , vous faire de la pra¬ 
tique. Un autre dit, que com¬ 
me vous elles les peres de U’ 
mort, vous devez porter fes li¬ 
vrées. Qjqelqucs uns publient, 
que les reproches de voftre- 
confcience, fur tant d homici- 
G iii| 


îaciem 

Hvppo- 

craacam. 
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Jes qtic vous commettez, vous 
font ainü paflir. D’autres que 
le parfum des excremens bi¬ 
lieux que vous regardez d’ordi- 
uaire , vous teint la face de leur 
couleur. D’autres enfin difent 
que vous vous imaginez qu’on 
vous croira fore femblables à- 
Hyppocrate, lors qu’on dira en 
termes de vodre arc que vous 
portez un z>tfage d’Hyppocrate. 
Pour moy je dis que vous devçz 
changer de vifage ,ou de lan¬ 
gage : ou pour faire mieux, a- 
bandonner une profefiTion qui 
fe décredite ellc-merme. 

Carifte ne pouvoir fe tenir 
de rire, applaudilfoic à tous 
ces bons mots , lors que Sofan- 
dre,qui pour tous ces traits 
n’avoic rien perdu de fa gaye- 
té : Vous ne dites pas tout, re¬ 
partit-il, ô«r on en peut ajouter 
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encore de bons : mais je me 
foucierois auifi peu de la cou¬ 
leur de mon vifage, que de tous 
ces difeours ridicules, pourveu 
que ma vie fuft aulTi longue & 
auflTi faine que celle de ce fage 
Médecin, à qui vous dites que 
nous prétendons rellemblcr. 

Sa vieillelfe prolongée jufqu-à 
râge de cent quatre ans üins 
avoir fenty aucune maladie, le 
fit nommer ,1e Vieillard divin. 
Galien n’eut pas moins d’a- «i v,ta. 
vanrage que luy, puifque,com- 
me j ay dit il vécut cent qua- 
rante. Et Pline nous rapporte »-c '4- 

r \ 5«l /n • 

d’Aiclepiade, qu il cftoit li ceu- /. ,• ‘fe 
tain des préceptes delà faute, 
qu’il défia laFortune,& confen- ^ 57* 
tit de paiïcr pour ignorant, s’il 
devenoit jamais maladc;ôc il dit 
que fa predidi >n fut accom¬ 
plie jufte. Car cilant parvenu à 


îjrrc vîeillefle dccrepice exempc 
de toure infirmité , il mourut 
d’une chute qu’il fit du haut 
d’une échelle en bas. Voila le^ 
trois plus grands Médecins de 
Fanciquicé, qui n’ont pas fugen 
de le plaindre de l’étendue de 
leur vie. Si je voulois vous cot- 
ter les autres fi^meux qui ont 
V^iily en Medecine ,/aurois uit 
allez ample catalogue a vous 
faire. Il faut fans doute qu’il y 
en ait beaucoup , puifqu’on ne 
fe fertquafi que des vieux Mé¬ 
decins , dz qu’on dit ordinaire- 
tnenr que les jeunes nbnt pas 
grand employ. C’eft pourquoy 
le peuple qui n’en connoifipas 
d’autres que ces vieillards, que 
âge adellcchczj & les jeunes 
paroilîans fort peu, il conclud 
hir ce qu’il voit , que tous les 
Médecins font pâles. Il efl yray 


^ü’ensre les jeunes il y en a de 
cette couleur; parceqiie les me- 
lancholiqucs & les bilieux, qui 
font d’ordinaire d’un teint jau¬ 
nâtre , fe portent plus que les 
fano-uiiTS, aux recherches cu- 
rieufes de la Médecine. ^ 
Hyppocratc reconnoiften ef¬ 
fet que ce tempérament edoit 
propre â l’exercice de fon arc, 
puirqu’il demande qu’unMede- 
cin ait un air tiillc, melancholi- 
que , & penfif. C’eft pourquoy 
dans Icpadageoùddonne avis b'jndam 
au Médecin dentretenh' fon 
embompoint , il ajoûte ces 
xitox.% ■■ autnnt que fin tempern- ^ 
went le poufT^ peyj^ettfc. xurentc 
Nous en voyons mefmc. qui 
eftant déjà infirmes .choifillenc 
1 etiîde de cet art , pour ap¬ 
prendre le fecret de fe guérit 
QU. de prolonger leurs jours'. 
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»o. comilie faint Grégoire de Na- 
zianze le rapporte de faint Ba¬ 
ille le grand, qui par ce motif 
S y rendit très îçavant ; & com- 
• me Virgile nous récité du Mé¬ 
decin Japis , que le deiir de 
confei ver la vie de fon pere at- 
tiiaala Médecine. 

Mais quaand les infirmirez 
neconduiroient point les hom¬ 
mes à la Médecine, l’employ 
pénible de la Mcdecine condui- 
roit afl'ez aux inhrmitez. Tou¬ 
tes les études, au dire de Celfc, 
lont pi éjudiciables à la fantéj 
fur tout celle de la Mcdecine, 
qui avec fa d’-fficulte, joint le 
travail du corps à celuy de l’ef.» 
prit. Ceux qui la pratiquent 
font toujours attachez à des. 
objets melancholiques & lugu. 
bres ,• ils refpirent autour des 
malades un air contagieux la 
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vîe des hommes dont ils font 
chargez , ne leur caufe pas peu 
d’inquietudes les evenemens 
fafcheux qui fuivent quelque¬ 
fois les remedes fagement or¬ 
donnez; les contradidions per¬ 
pétuelles les calomnies qu'il 
faut eiluyer de la parc des 
particuliers & du public , font 
d’alîez puilfantes caufes du 
mauvais teint de plufieurs Mé¬ 
decins: & il n’cft pas befoin d’en 
accufer le frequent ufage de 
leurs remedes, donc beaucoup 
de gens, qui paflent à un# ex¬ 
trémité oppofée , leur repro-j 
chent de ne fe jamais fervir. 

Quelques infirmitez donc que 
vous fuppofiez dans les Méde¬ 
cins, elles ne les rendront pas 
incapables de guérir les autres. 
Je ne veux pas dire fimple- 
ment, que comme on voit fou- 


^-ent des Philofophes moraux 
Viitieux , des Théologiens ,0- 
ühées, des Prédicateurs débau¬ 
chez, qui ne laifl’enc pas d eftre 
tres-habil.es dans leurs emplois, 
il fe rencontre auiri pluîieurs 
Médecins maladifs fort intelli- 
gensaux maladies. J’ajoute en¬ 
core que ces Médecins là font 
plus propres à guérir foula- 
ger les malades. 

Voicy, dit Cari fie , un joly 
paradoxeque je n’ay point en¬ 
core ouy propofer. 

C’eft une vérité , répondit 
Sofandre , que vous reconnoi' 
(Irez aifémert,fi vous y voulez 
faire reflexion. UnMedecin qui 
fe voit prefle iles douleurs de 
la maLadie , étudie fur fon pro. 
pre corps i aufll exaélement 
qu’il s’aime foy- mefme, les fl- 
gnes J les caufes, &: les terne- 
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^es de fon mal : Sc s’il n’arrivé 
pas toujours à une parfaite guc- 
dfon , au moins apporte-il à 
fes maux cous les adoucilïemens 
polïibles , aufquels ceux qui 
n’ont point ellé malades n’ont 
jamais penfé. 

En vérité, reprit Carifte, j’ay 
bien leu dans Seneque les avan¬ 
tages delà maladie, mais je n’y 
:ay point encore remarqué le 
bel ufage que vous en tirez. 
L’invention m’en paroift nou¬ 
velle,&je croy qu’avant vous on 
ne s’cftgueres avifé démettre 
les frequentes maladies entre 
les qualitez d’un bon Médecin. 

Cette opinion , répliqua So- 
fandre ne m’eft pas li parti¬ 
culière , ny fl nouvellement fa¬ 
briquée, qu’elle ne foit de Mon¬ 
tagne mefme noftrc ennemy, 
^ de l’ancien Philofapjhe Pla- 
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ton. Les Médecins, die Mon- 
^ edzyé 

w en eux-mermes les maladies 
w qu’ils veulent connoiltre en 
» auttuy, rciïemblent à celuy qui 
» peint les mers, les écueils,& 
*, les ports eftant affis à fa table , 
*, & y fait promener le modèle 
« d’un navire en toute feureté. 
„ Mettez-le dans un vailîeau, il 
^ ne fçait par où s’y prendre. Ils 
,, font telle defeription de nos 
„ maux que fait un trompette 
„ qui crie un cheval, ou un chien 
pei'du, tel poil, telle hauteur, 
telle oreille : mais prefentez le 
„ luyil ne le connoift pas. Vous 
voyez qu il donne un peu for¬ 
tement dans cette penfee. 
Platon en parle à fa couftume 
Medici en vray Philofophe. Les Me~ 
mi Sc ad decins deviendraient très - 

& fin hMes en hxer^ 


me de leur art , fi ils eprouvoieftt 
en eux toutes fortes de maladies^ 
■ é' qui Us fiujfient d'une conjliîu- 
tion infirme valétudinaire. 
Cecce penfée cft nouvelle,qu’en 
dires vous ? 

"tes termes furprirent un 
peu Carifte , il biaifa adroite¬ 
ment , repartit à peu prés 
ainfi. 

Suivant ec que vous dites-là, 
Sofandre , il n'eft gueres de 
bons Médecins : car il eft du 
moins audi difficile qu’un Mé¬ 
decin éprouve en foy toutes les 
maladies , qu’il efl: impoffible 
qu'il fe porte jamais bien. Vous 
voila en allez bon ordre avec 
vos palTages. Ils découvrent ju- 
ftement, auffi bien que la rai- 
fon ,la vanité de voftre art. Oà 
trouverons nous donc un par-^ 
fait Médecin ? Je ne vous con* 
H: 
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experiâ- 
tur.atque 
fine ra¬ 
tura pa- 
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&inco* 
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teille pas, Sofandre , de le voii-- 
iüir eftre, il en çoufte trop. 

Là deffus Sofandre fît de 
très - judicieufes reflexions , & 
montra que l’homme avoit Tes 
jours & fes connoifTances trop 
bornées pour devenir parfait 
Médecin ; & qu’en effet Hyp- 
pocrate fur la fin r'e fa vie 
avoit déclaré qu'il n’eftoic pas. 
encore arrivé jufqu’à la perfe- 
âiondefon art. Sofandre vou¬ 
loir enfuite pafl'er aux raifons. 
qui pouvoient établir la vérité.: 
éc la neceflîté de la Médecine. 
Mais comme c’eftoit une ma¬ 
tière nouvelle qui devoir avoir 
de grandes fuites , on la remit 
au lendemaiuL 


111. ENTRETIEN. 

Os AN’DRE ne man¬ 
qua pas à l’heure 
aflîgnée de fe trou¬ 
ver au rendezvous^' 
Carifte & Cicante extrême¬ 
ment curieux d’entendre les rai- 
fons bc les réponfes du Médecin 
fur l’exidence de fon art , s’y 
eftoient rendus prés d’une heu¬ 
re auparavani luy. L’emprefTe- 
ment qu’ils avoient ne leur 
permit pas de grands prélu¬ 
des: & Carifte après quelques 
difeours, fit entrer ainli Sofaii- 
dre en naaticre. 

Vous nous diftes hier de (i 
belles chofes , que nous loin- 
mes impatiens de fçavoir fi la 
raifon vous cft aufiifavorabl© 
Hij 



que l’autorité. Parmy les Jurif- 
confultes , celle-cy l’emporte 
fur la première 5 mais entre les 
Médecins la raifon tient tou¬ 
jours le delTus : & fuivant le 
proverbe , c’eft la dernierc 
honte au Médecin de manquer 
de raifons , & au Jurifconlulte- 
de manquer de loix. 

Si la petiteflé de noftre cfprit, 
repartit Sofandre , trouve dans 
robfcurité des objets , des bor¬ 
nes à fa raifon , il n’en trouve 
pas moins dans l’évidence de 
la vérité. Il s’embroüille fou- 
vent lors qu’il veut chercher 
des éclairciilemens d’une chofe 
connue de foy. 11 n’y a point 
de Philofophe qui ne fe trou¬ 
vait fort cmbaralTé à prouver , 
par exemple , qu’il eft impolfi- 
ble qu’une chofe foit Ôc ne foie 
pas en mefme temps, à prou- 
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ver que la neige efl blanchcrj 
&• que le foleM luit. L’exiftencc 
de la Médecine eft une vérité 
de ce rang , on ne la peut nier 
fans contefter les plus fenfibles 
chofes, ôr au lieu de nous ern- 
baraflér l’efprit d’en convain¬ 
cre à force de raifons ceux qui* 
en doutent, nous ferions bien 
mieux deles renvoyer aux lits 
des nîalades, pour y connoiftre 
les merveilleux effets de cec 
art. Mais puifque vous m’avex 
jette dans cet engagement > 
voyons (î nous pourrons bien 
nous en tirer. Permettez feu¬ 
lement avant que de vous pro- 
pofermes raifons, que pour un 
inftant, je vous faffe porteries 
yeux fur les (iceles paffez. Vous 
y remarquerez Homere , Pla¬ 
ton, Ariftote, Pytagore , Dc- 
mocrite, Seneque , & une lon>- 
H iij 


guc fuitte d’autre? fçavants y 
qui ont eflimé &: loüc la Mé¬ 
decine; vous y verrez encore 
une infinité de génies fublimes 
qui l’ont cftiidice, 6e pratiquée 
toute leur vie , comme entre 
autres Hyppocrare , Galien , 
Avicenne , Celfe, Pline, Car¬ 
dan, Fernel .Tous ces prodige? 
d’erprit qui ne fe payoient: 
pas d’autorité , mais qui ont 
examiné la nature avec la der¬ 
nière cxadinide de la raifon , 
ne donnent-ils pas déjà un 
grand poids à reftablifiemenc 
de la Medecine. Cependant: 
comptez , fi bon vous Ccmblc , 
tout cela pour rien , tous ces 
grands hommes n’y enten- 
doient rien , je le veux : oubliez' 
mefmc tout ce que je vous ay 
dit de fon antiquité 6c de fa: 
fierme durée nialg.ré tous le? 
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efforts defcs ennemis; je pafTe 
tout cela , & j’en viens aux 
preuves où l’autorité ne fe trou¬ 
ve point meflée. 

L’arc qui nous apprend les 
chofes propres à entretenir la 
fanté, & à guérir les maladies, 
eft une véritable Médecine .-les 
Médecins ont un art qui nous 
a-pprend les remedes propres 
à conferver noltre fanté , & à 
guérir les maladies. Donc l’arc 
des Médecins eft une Méde¬ 
cine léellcmenc exiftante. S’il 
y a quelque difficulté en cec 
argument, je croy quelle tom¬ 
be toute fur la fécondé propos 
fkion;mais je ne vois pas quelle 
foie grande. Premièrement, 
qui peut douter que les Mé¬ 
decins ne fçaehent les chofes 
propres à la confervation de“ 
noUre fanté, depuis qu’ils oiu 
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fait la diftiiidion des alimens 
& des poifons , qu’entre les 
alimens Us ont marqué les fa- 
iucaires&: les nuiribles,& qu’ils 
nous ont donné tant de beaux 
préceptes de la faute : c’eft 
une vericé que je penfe avoir 
afTez nettement prouvée au 
dernier entretien , en eftablif- 
fant que la Mcdecine prolon- 
geoit les jours de noftre vie. 

Je dis en fécond lieu qu’elle 
nous apprend les moyens de 
guérir les maladies ; elle a dé¬ 
couvert les remedes par la 
voyede l’expericnce & de la 
raifon. C’eft aux dépens de 
mille maux,dit HyppoGrate,que 
Midici». les malades ont fouUFert dans 
les premiers fiecles, en edayant 
les drogues dont ils igno- 
roientles vertus,quenous avons 
la connoilTaiaGe des ehofes uti¬ 
les 
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ks 011 préjudiciables aux ma¬ 
ladies ,d’oùje forme ce raifon- 
nement. 

L’art qui poffede de vérita¬ 
bles fccours pour retirer les 
hommes de leurs maux , eft 
une Medecine veiicablemenc 
cxiftente : Il eft certain que no- 
ftre art polTedeun grand nom¬ 
bre de remedcs pour retirer les 
hommes de leurs infîrmitez ; 
donc noftre art eft une Méde¬ 
cine réelle & exiftente. 

Lafcconde propolîtion pou- 
roit eftre difputéc , mais com¬ 
me nous ne fommes pas icy 
fur les bancs , retranchons la 
chicane , rapportons-nous en 
au bon fens , & confultons un 
peu ce qu’il nous dit fur les 
propofitions que je vais vous 
faire. Eft-il croyable en vérité 
que depuis quarante ou cin- 
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quante fiecles que les Méde¬ 
cins jeftudient d’attache les 
maladies & les rctnedes , &: 
qu’ils ont fait de continuelles 
expériences, ils n’ayent décou¬ 
vert aucune lurniere , ny aucun 
remede qui foient utiles aux 
maladies ? Eft il vray fembla- 
ble que toutes les connoillances 
de l’Anatomiej de la Pharma¬ 
cie , de la Chirurgie , ôc de la 
Chimie foient pures vifions ? 
Que tous les livres qu’on a ja¬ 
mais conipofez , de qu’on fait 
encore aujourd’huy fur ces 
matières foient des chanfons dc 
des fables î Que dit le bon fens 
à cela î II veut peut- eftre quel¬ 
que chofe de plus fort de de 
plus effeélif. Le voicy , ce font 
les effets merveilleux de noftre 
art, que nous avons journelle¬ 
ment devant les yeux.N eprou^^ 
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vons nous pas , par exemple,' 
que la faignée appaife les fiè¬ 
vres & les inflammations ? que 
les clyfteres adouciflent les 
tourmens delà colique venteu- 
fe J comme la néphrétique eft 
appaifée par les bains d’eau tiè¬ 
de ? que le lait efl; falutaire aux: 
pulmoniques ? que les antido¬ 
tes refiftent aux poifons ? que 
le Quinaquina guérit fouvent 
de la fièvre quarte, le vin eme- 
tique les autres fièvres inter¬ 
mittentes ? que le Sennè , la 
Rhubarbe les autres drogues 
purgent les humeurs ? que le 
Guayac& le Mercure chaffent 
le venin de la verole. ? Ne 
voyons nous pas que cet art 
admirable a trouvé le moyende 
guérir les playes, de reünir les 
. fraètures, remettre les os dé¬ 
mis ,de tirer la pierre de la vef- 

I ij 
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de , & mille autres fecrets pro¬ 
pres à foulager les hommes, de 
les guérir de leurs infirmicez ? 
Vous allez peut-eftre encore 
démentir toutes ces expérien¬ 
ces. J’ay de la peine à croire 
cela de vous > ôr j’avoue que 
vous m’embarrafferiez fort (i 
vous m’en demandiez la preu¬ 
ve ; j’y ferois aulîi empefehé 
qu’à prouver en forme que le 
Soleil éclaire , que le feu bruflc, 
ëe qu’un coup d’épée caufe de 
la douleur. 

Alors Carîfte voyant que 
Sofandre cclToit de parler.-font- 
ce là, luy dit-il, tontes vos preu¬ 
ves , nous ferions bien aifes de 
les entendre de fuitte, afin d’y 
répondre plus preciféraent, ôc 
ne rien dire d’inutile. 

Il m’en refte encore quel¬ 
ques-unes, répondit Sofendré, 
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mais avant que d’y entrer, 
obligez-moy de me dire , Cari^ 
fte, fi encre ceux qui pratiquent 
la Medecine en cette grande 
ville, vous n’en croyez point de 
mieux entendus que les autres 
à traiter une maladie-, 

Difpenfez-moy , s’il vous 
plairt, repartit Caride, de de-. 
cider fur une queftion fi diffici¬ 
le; comment puis-je diftinguer 
le plus ou le moins de mérité, 
où je n’en vois point du tout ? 
fi'anchement, je crois en matie - 
re de maladies tous les Méde¬ 
cins auffi peu fç^vans lun que 
l’autre. 

Les aveugles de propos dé¬ 
libéré , reprit Sofandre, font les 
pires : mais la guerifon de vo- 
flre aveuglement ne fera pas 
une des moindres preuves de 
l’exiftence de la Medecine* 

I iij 
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Quand vous tombâmes l’année 
derniere en cette grande mala¬ 
die , vous fuftes long-temps à 
déiiberer quel Médecin vous 
appelleriez à vodre fecours : li 
lors on vous euft amené Cüto- 
phon pour vous traiter, auriez- 
vous pas confié voRre vie en¬ 
tre fes mains ? c’eR: un des fub- 
tilsefprits de France. 

Il eft vray, répliqua Caride, 
qu’entre les Procureurs il ed 
difficile d’en trouver qui brouil¬ 
le qui prolonge une adiiire 
avec plus d’artifice : mais fur le 
chapitre de la maladie , il ed 
audi expert qu’un enfant.Si j’a- 
vois edé fort ennuyé de vivre, 
je pouvois m’adeurer à foa trai¬ 
tement. 

Et fi l’on avoir conduit, re¬ 
prit Sofandre , à vodre lit, ce 
Aiaidre chicaneur avec Aridan- 
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dre l’Efcukpe de noftre ficcIe î 
de bonne foy , lequel auriez- 
vous choifi , pour confulter 
voftre mal ? 

Je ne puis pas nier, répondit 
Carifte, qu alors je neulTe pré¬ 
féré Ariftandre, puifqu’en ef¬ 
fet je le manday dans cette 
maladie, & que je fuivis fes con- 
feils. Il y en a qui prétendent 
que je luy ay obligation de la 
lanté ; d’autres prétendent que 
je dois ma guerifon à mes for¬ 
ces naturelles; &: moy je pre- 
tens que je n’en fçay rien du 
tout. 

LaiflTons , ce fit Sofandre , 
à prefent cette obligation , il 
fuffit que pour traitter voftrc 
maladie , vous préfériez l’ad- 
drefîe d’Arifiandre à l’ignoran¬ 
ce de CUtophon ; c’eft en agir 
prudemment , & reconnoifire 
1 iiij 
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en meme temps ce que vous 
refufîezd avouer , qu’entre les 
Médecins, il y en a demieux 
entendus à conduire une mala¬ 
die que les autres. Car la mef- 
mc raifon qui vous oblige de 
mettre une dilFcrence notable 
entre la capacité de guérir, 
que poliéde un fameux Méde¬ 
cin , & l'ignorance de Ciito- 
phon pour le mefnie employ, 
vous y doit faire aufîj remar¬ 
quer beaucoup d’inégalité en¬ 
tre les Médecins. Pareeque fi 
ce n edoic point un art vérita¬ 
ble qui lesreglaft en cet exer¬ 
cice-, mais que le feul hafard 
les dfl: rcufîir, l’ejftude n’y fer* 
viroit de rien; & un Procureur, 
un Porte faix , un fîmple Ma¬ 
nœuvre, qui n’auroient jamais 
ouy parler de maladie ny de 
lemedes > y feroient autant que 


le plus fçavant , & le plus ex¬ 
pert Médecin de l’Europe. 

Ce principe eftably qu’il y a 
des Médecins plus habiles que 
d’autres , & que le refte des 
hommes, il faut conclure, que 
la Médecine que nous polie- 
dons, eft un art réel 6c vérita¬ 
ble: car enfin une habitude ef- 
feélivedercfpric qui furmonte 
ou diminue beaucoup la diffi¬ 
culté ordinaire de traitter les I 
maladies, eft le véritable art de 
la Medecine. Les Médecins, 
comme je viens de prouver > 
ont parle moyen del’eftudeôc 
de l’expérience une celle habi¬ 
tude ; parconfequent ils pofle- 
dent aduellcment le véritable 
arc delà Medecine. Je n’ay 
plus, continua Solandre, qu’u¬ 
ne petitequeftion à vous faire, 
Melïieurs , après quoy je té- 
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ponds à mon tour à toutes les 
dîfïicultez que vous me prépa¬ 
rez. 

Lors qu’un homme eft faifi 
d’une grande maladie , où il 
peut ufer de toutes fortes d’a- 
limens & de remedes, ou bien 
feulement de quelques-uns : 
qu’en penfez-vous ? 

Pour moy, répondit Clean- 
ce, je ne ferois point de diffi-' 
culte de donner à un malade 
tout ce qu il voudra. Je penfe 
quon guérit > &: qu’on meurt 
également de tous vos reme¬ 
des. 

La méthode efi: aiféc > ré¬ 
pondit Solandre, & nous voicy 
dans une grande liberté de 
confcience. Quel grand bien 
vous allez faire au monde ! il 
îî y aura plus à l’avenir d’cni- 
poifonneurs , ny de mauvais 
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Médecins. Vous avez die là 
une parole qui va taire plus 
d’habilles Médecins, que n’en 
ont jamais produit toutes les 
Facultez ; il ne faudra plus 
tant eftudier les vertus des re- 
medes, ny les difpofitions du 
malade ; toutes les précautions 
de la Medecine font inutiles ; 
l’on pourra fans fcrupule don¬ 
ner à un malade , brufle dune 
fièvre chaude, l'hypocras, l’eau 
de vie , le vin d’Èfpagne , luy 
charger l’eftomac de viandes 
groffieres, & luy faire prendre 
les plus violents purgatifs. On 
pourra baigner une femme en¬ 
ceinte , faigner abondamment 
les phtifiques,donner la poudre 
d’algaroc à un foible enfant, 
le flux de bouche à une per- 
fonne que la fquinancie , ou 
que l’inflammation de poulmon 
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eftoufe , &: prefenter de Top: 
pium en telle doze qu’mon vou¬ 
dra à un léthargique, s’ils en 
font tuez, ce ne fera plus la 
faute du Médecin ignorant, 
mais de la nature du malade qui 
n a pas eu refprit d’en faire un 
bon iifage. 

Le privilège de tuer, repar¬ 
tit Carifte , eft un droit trop 
bien acquis aux Médecins, pour 
leur eftre ofté ; ils abandonne- 
roient piuftoft leur qualité que 
de le ccder jamais à perfonne. 
Comme iis n’en jouiircnt que 
par la violence des remedes , 
ils ne fouffriront pas qu’on dife 
que i’ufage des drogues eft in- 
differend ; & iis ont en cela 
raifon :car en effet qui nefçait 
pas qu’il faut garder quelques 
mefures dans les maladies ? 

Si vous avouez , reprit So- 
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fandre , qu on ne doit pas în- 
confiderement offrit aux mala¬ 
des tous aliments &: toutes dro¬ 
gues , vous reconnoiffez que 
Fart de la Medecine fubfifte en 
vérité : d’autant que l habitude 
qui nous enfeigne ce qui eft 
plus propre à une maladie , qu’à 
une autre, que telle drogue nuit 
à celuy-cy , & peut guérir ce- 
luy-là, qui nous apprend la do- 
ze , l’ordre , la maniéré & le 
temps d’employer les remedes , 
ne peut eftre que la Médeci¬ 
ne. Donc il faut que vous ac¬ 
cordiez l’exiftcnce reelle de cet 
art. 

Cette confequence ; répon¬ 
dit Carifte, ne paroift pas fort 
necefl’aire ,* s'il faut quelque 
choix en l’ufage de ces chofes, 
beaucoup de gens vous di- 
roient, que la lumière naturelle 
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en peut faire le difcernement; 
La nature a bien communique 
aux belles la connoiflance des 
alimens, & des remedes dont 
ils ontbefoin, comiric l’ont re¬ 
marqué les naturaliUes, elle a 
inllruit le cerf de courir au di- 
dlame lors qu’il eft blelTé ,• les 
cicognes, de chercherTorigan; 
la belette envenimée des rats, 
de choifir la rue ; elle a montré 
aux ramiers dégoûtez les feuil¬ 
les de laurier ; aux chats la 
menthe fauvage ; & ainiî des 
autres. Chacune âes hejies , dit 
Plutarque > Ççait par un inflinB 
naturel J le moyen de fe guérir, 
Pourquoyla Nature feroir-elle 
moins liberale à l’égard de 
l’homme fon plus cher ouvra¬ 
ge , & luy auroit elle refufée 
iincfcience fi necelTaire ? S’il eft 
donc au monde une Médecine, 


cilen’eft point le fruit partial - 
lier des eftudes mais une con- 
noiffance que la Nature com¬ 
munique à tous les hommes en. 
les formant. Et comme les 
belles fçachant leurs remedes 
n’ont aucun befoin de Méde¬ 
cins , les hommes par la mefme 
raifon n’en ont aucunement af¬ 
faire. 

Les belles , répondit Cari- 
(le , ne vous font pas peu rede¬ 
vables de les honorer ainh de 
la qualité de Médecins , & de 
les rendre li fort indépendan¬ 
tes du fecours des hommes. Il 
faudroit pour cela qu’elles 
Cceufl’ent les remedes à toutes 
leurs maladies, & quellespuf- 
fent toujours fe les appliquer : 
C’ell ce qui ne fe trouve pas 
neanmoins fort vray. Car pour 
nous en tenir aux animaux do- 


meftiques ; que le cheval ^ ou 
le mulet fe rompe la jambe, il 
a grand befoin lors de toute fa 
fcience pour fc guérir; cepen¬ 
dant rinftindl ne paroift point 
^lors, Ôc ces animaux font fî peu 
capables de fe remettre en fan- 
té , que les efforts donc ils trou¬ 
blent le repos qu’on leur veut 
faire garder, eft la feule caufe 
qui rend leurs fraétures incu¬ 
rables. C’eft pourquoy fi coït 
qu on les voit ainfi bleffées , 
nonobftant leurs grandes con- 
noiffacesjon les deftine ordinai¬ 
rement à la voirie. Qu’un bœuf 
tombant en un fofféjfefoit cre¬ 
vé le ventrcjCn forte que fes inJ 
teftins forcent par la playe, at-’ 
tendez un peu qu’il la recoufe 
luy-mefme. Qi^uii bclier fc 
heurtant contre quelque tran-' 
chant , fe couppe une artere. 
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ou quelque groffe veine,ei'oyez- 
vous qu’il aie à part fes drogues 
bien préparées pour étancher 
fon fangî Les brebis enfin & les 
chevaux n’ont jamais befoin des 
remedes du berger , &: de ceix 
du maréchal ? Les beftes font- 
elles donc fi fçavantes, qu elles 
n ayent jamais affaire du fe- 
cours des homrnes ? N’importe, 
accordons par plaifir cet arti¬ 
cle, pour nous attachera lin- 
dudion que vous en tirez. Ces 
befies , dites-vous , fçavcnt fi 
bien leurs remedes qu’ils n’ont 
aucun befoin de Médecins ,* les 
homiiies ne doivent pas avoir 
moins d’avantage qu’clles:donc 
ils doivent fçavoir les remedes, 
& h pafier de Médecins. L’ar- 
.gument me femble fi beau, que 
je vais efl'ayer de l’imiter. Pre¬ 
nez garde fi j’y reülfis bien. La 
K ' 


IT4 

Nature a donn^ aux beftes des 
armes naturelles , des griffes, 
des trompes & des cornes les 
hommes ne doivent pas avoir 
moins d’avantages qu elles : 
donc ils doivent avoir des grif¬ 
fes , des trompes & des cornes. 
Voyez, je raifonno jufte , je 
fais profi: des leçons qu’on me 
donne. 

Bon , repartit Carifte en 
riant , c’eft bien de mefme;la 
diderence eft belle de ees 
armes naturelles à la con- 
noilTance dont je parle. L’a¬ 
vantage de l’homme ne confi- 
ftant pas en la force de fon 
corps, ce ne luy eft pas injure 
qu’il y ait des animaux plus ro- 
buftes que luy , mais comme 
l’excellence de l’efprit eft le ca¬ 
ractère qui le dîftingue des bc- 
âes, ce feroit l’offenfcr dz vio- 




1er Tordre de la nature, de dire 
que la befte euft des connoif- 
fances que l'homme n’a pas. 

La nature, répondit Sofan- 
dre, cft done coupable de ces 
grands crimes, c’eft elle feule 
qui les a commis. Connoiftre 
fon ennemy , fansTavoir jamais 
veu, comme la brebis ; fçavoir 
Cuivre faproye à la pifte, bc di-^ 
ftinguer fon rnaiftre dans les te- 
nebres parniy un grand nom¬ 
bre de perfonnes, comme le 
chien prévoir les orages les 
changemens de l’air , comme 
Cçavent faire la plufpart’des 
belles, font des connoilTanccs 
quelles ont, ôc que les hom¬ 
mes ne poffedent point. Oùell 
donc 1 injure qu’on fait àThora- 
me, & le defordre qu’on met en 
la Nature, quand orr dit que les 
animaux déporrycus de raifqii 
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ont quelques lumières qui ont 
efté refufces à l’homme. Je ne 
m ecartc point en cecy dufcnth 
ment de Pline, que vous avez ci¬ 
té. Sur la reflexion que je viens- 
de faire ; ii fe rit de la vanité 
de l’homme, qui fe regardant 
comme le mignon de la Natu¬ 
re , morgue heremenc le rcfte 
Eey de des animaux, ^elle étrange 
hommes de croire que 
âïfupr' natjjdnce leur donne droit 
ccnnos^' fi^P^^hes. Au contr^iire, 
htH.htfl, dit-il, la Nature a flivorifé les 
plulîeurs connoiflan- 
ccs qu’eHe a refuféà l’homme; 
Scelles mefmes qu'il a de com¬ 
munes avec elles, il ne les pof- 
fede que comme le prix de fes 
fueurs & de fes études ; au lieu 
que les brutes les reçoivent de 
la Nature , comme un prefent 
q^ui ne leur coufle aucun tra- 
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vail ny aucun exercice : Vhom- 
me ne feait rien fans étude , it fine do- 

J ^ ' J drina nô 

jupeut pas parler^ marcher-, ny fati,noa 

r J r ingtedi, 

mejme prendre Ja nourriture ; ver- 
enfin tout ce qu’il fçait faire de 
luy-mefme , c'efl de pleurer. Si 

1,1 1 r ^ r - hudfpo.' 

ihomme de loy ne Içaic pas ce uaturs 
melme parler ny manger,corn- Bere, 
ment voulez-vous qu’il fçache 
la Medeeine fans s’y eftre 
ex ercé. 

Voila , dit brufquement ] 
Cleante, ce que je ne puis di¬ 
gérer. N’en déplaife à la hau¬ 
te prudence, dont on flatte la 
nature, l’homme a grand fujet 
de contrôler fa conduite; & je 
ne fçay , comme dit Pline, fi fiimare 
mus la devons appeller nofire boThoT 
mere •> ou nofire marafire. Car 
dites>moy, y a-t-il pas quelque 
chofe de choquant, qu’une hi- nuf 
rondelle) une fouris,un chien,.., 

K iiii 
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Tout beau, Cleante, Finter- 
rompic Sofandre, Famour pro¬ 
pre vous emporte, calmez un 
peu voftre émotion , SC vous 
connoiftrez que l’Auteur de la 
Nature a fait voir en ce procé¬ 
dé les merveilles de fafagefTe. 
Ayant refufé la raifon aux be- 
ftes, elles ne pouvoient en au¬ 
cune façon trouver par leur 
adrefle le foulagement de leurs 
maux. Il eftoit donc à propos, 
que ce divin ouvrier les condui- 
fift par un inftind fecrec, aux 
chofes qui leur eflroient necef- 
faires : mais Fhomme qu’il a c- 
clairé du flambeau de la rauon, 
pouvant par Feflort ce fon cf- 
prit trouver les fecours dont il 
a befoin, Dieu n’a pas voulu 
les luy découvrir tout d’un coup 
par luy-mefrae. Il prevoyoic 
que fl ce meflne homme avoir 
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en naîfïiirit receu toutes reg 
connoiffances neceffaires, n’a¬ 
yant plus rien à defirer davan¬ 
tage , fa raifon n’auroit penfé à 
aucune recherche. Cette abon¬ 
dance l’auroit conduit à une 
tranquillité oifive ; & comme 
la parefle eft, pour ainh dire, 
la rouille de l’eîpric, & une en¬ 
trée ouverte à tous les vices 
Dieu a jugé qu’il eftoit de fa 
bonté de ne l’cxpofer pas à ce 
dangereux eftat. C’eft pour- 
quoy il a laiffé à l’homme la ne- 
eeiîité, comme un cgiiillon qui 
le preffât d’exercer fon efprit à 
la découverte des remedes ? 
des autres chofcs dont il a be- 
foin. 

Moralizez tant qu’il vous 
plaira, repartit Cleantc , j’ai- 
mcrois bien mieux cette Mc-j 
decine natuielle des belles. 
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que la vofcre , toute dodoraîe 
qu’elle Toit. La conduite de 
l’art eft incertaine, celle de la 
Nature eft infaillible : c’eft pour- 
quoy JC prétends que la Natu¬ 
re ne nous a point abandonné 
aux beveuès de noftre efpric. 
Elle nous prefteroit aufli bien 
fon fécours qu’aux irondelles 
& aux moucherons , fi noftre 
fierté ne l’avoit abandonnée , 
pour courir après les fantaifies 
de noftre imagination. C’eft en 
quoy nous fommes plus dérai- 
fonnables que les beftes : Sc no¬ 
ftre ignorance paroiftplus ,lors 
que nous voulons faire les fça- 
vans en Medecine. Vous l’a¬ 
vouez afléz: vous dites que nous 
n’avons pas en ce point tant 
d’avantage que les beftes. Nous 
n’aurons pas mcfme tant de 
fcience que les fauvages ôc les 
païfans. 


*^)àiTRns. Allez voir un peu dans' 
rces hameaux écartez , & ces 
pays barbares , fi les habicans 
n y vivent pas forts 8c robuftes, 
.5c s’ils ne fe retirent pas, aufîî 
bien que nous , des maladies , 
.fans que le Médecin aille chez 
-cux recevoir le eu. 

Les Arcades , dit Pline, ne 
:fe fervoient d’aucun Médecin 
pendant leurs maladies; les Ly- 
Liens fe maintenoient en fancé 
fans leurs ordonnances ; les 
Romains mefme fe palTerenc 
fort bien des Médecins l’efpace 
defix cent ans. Montaigne ra- 
xonte , que de fon temps il y 
avoitun village en fon pays où 
l’on n’en voyoit jamais : ils ne 
JailToientpas de vivre auffi bien 
jque nous, qui en fotnmes ac¬ 
cablez. 

Jleft yray? dit Sofandrs, qu© 
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le nombre en eft grand , &r 
peut-eftre plus que vous ne 
penfez. Il eft rare dans les pays 
peuplez de trouver des lieux 
où ils ne fréquentent point, s’il 
s’en rencontre où il n’y ait point 
deMedecinSjils ne manqueront 
pas d’Apoticâires , de Chirur¬ 
giens , ou d’Empiriques, qui par 
Cur expérience fuppléent en 
uelque maniéré au défaut des 
..ledecins. Vous n’en doutez 
pas apparemment. Car enfin 
comment ces peuples pour- 
roient-ils guérir les playes, les 
gangrenés , les membres dé¬ 
mis ou caflez , &les autres ma¬ 
ladies prefiantes qui font ordi¬ 
naires? Neanmoins mettons les 
chofes au pis. Il fe trouve des 
peuples qui n’ayant aucunes 
gens qui s’entremettent de fe- 
couiir les maladies > cela eft 


bien difficile à s'imaginer, puif- 
que dans nos villes qui abon¬ 
dent en Médecins,Chirurgiens, 
Apoticaires, fie Empiriques , il 
n’eft prefque aucun de leurs 
habicans qui ne s’érige naturel¬ 
lement en Médecin , & qui 
n’enfeigne des remedes au pre¬ 
mier malade qui fe plaint. Ce 
qui fît qu’un plaifant dit au Duc 
de Ferrare, qu’il n’a voit point 
enfon Eftat de profeffion plus 
fuivie que la Medecine Je trou¬ 
ve qu’il avoit rairon,&: quand 
quelques Nations n’auroienc 
point de gens qui en fîlîént pro¬ 
feffion feparéc, il faudroit que 
chez eux chaque particulier 
euft appris à ellre fon Médecin; 
ainfi ces peuples qui n’auroienc 
point de Medecinsfcn auroient, 
par ce moyen beaucoup plus 
que les autres. Cefl encelens 
V L ij 
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^ue Pline a fort bien dit : 
plufieurs nations 'vivoient bien 
fans Médecins , mais non pas 
fans la Medecine.. 

Cela fe remarque dans k 
pratique des anciens qaii vi¬ 
voient avant qu’Hyppocrare 
cuft réduit la Médecine en pré¬ 
ceptes . Chaque particulier fai- 
foit fes obfervations fur la Mé¬ 
decine , &: venoit, comme dk 
le mefme Pline, attacher au 
Temple d’Efeuiape, les recep- 
tes des drogues , par l’ufage 
defquelles ils avoient efté gué¬ 
ris , donc les autres malades fe 
fervoient en fuite. Les Baby¬ 
loniens expofoient leurs mala¬ 
des dans la place publique , afin 
que les paflans, qui avoient é- 
prouvé quelques remedes en 
de fcmblables maux , pulTcnc 
jleu? en donner avis. Ec les peu^ 


ïlf 

pics mefme donc vous no'us^ 
oppofez l’exemple , n’efloienc 
pas moins leurs Médecins, puif-? 
que le mefme Aûteur rapporte 
que les Arcades fe nourillbient: 
délaie de vache, Sc en guerif-^ 
fpient leurs maladies. Hérodo¬ 
te obferve que les Lybiens donc 
vous avez parlé,fe prefervoienc 
de toutes fluxions & d’autres 
ihaladics, cauterifant les veines 
des temples à leurs enfahs à l’â¬ 
ge de quatre ans ; Et Montai- 
g-ne enfin , dit que ces- payrans 
qui ne recevoient point de 
Médecins , employoient eiv 
leurs maladies du plus fort vin 
& du faflxan en abondance.CeS 
peuples a voient peut-eflre en¬ 
core d’autres remedes qu’on ne 
rapporte pas. 

Mais fuppofons , en faveur 
de Carifte, qu’il y a des nations' 
L iij 
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quî ne fe fervent ny de remc^ 
des , ny de Médecins. Dites-’ 
nous un peu, les particuliers y 
vivent-ils auffi long-temps, 
font-ils au/Ti toft , & auffi bien 
guéris, que s’ils eftoient traitez 
avec méthode par les Méde¬ 
cins ? S’ils échappent enfin de 
la mort , n’eft-ce point en lan- 
guiflant ôc avec des infirmitez 
qu’ils traînent toute leur! vie, 
dont ils auroient efte prefer- 
vez par les foins d’un homme 
expert ? Vous nous répondrez 
bien , je penfe de toutes ces 
chofes. 

Faites-moy , répondit Cari- 
e, la grâce de m’en difpenfer; 
ilfaudroit d’étranges fupputa- 
tions, & je croy que le meil¬ 
leur Arithméticien s’y rendroit. 

C’eft pourtant, reprit Sofiui- 
dre,ce qu’il faut fçavoir avant 


qile de conclure que les Méde¬ 
cins feroicnt. inutiles à ces peu- 
plesXependant ce que pcifon- 
ne ne peut prouver jelefupporc 
prouvé. Voyez x)ù je m’avance. 
Je veux que ces gens fans Mé¬ 
decins; ibient guéris aufli paf- 
faicement que ceux qui font 
traitez par les Médecins, s en¬ 
fuit-il qu’ils foient inutiles aux 
autres peuples parmy lefquels 
ils fe trouvent. 

Cette confequence, répon¬ 
dit Carlfte, paroift aflez natu¬ 
relle , ae je ne vois pas pour- 
quoy un homme du monde , ôc 
un bourgeois ne fe paflera pas 
de Médecin aufli bien qifun 
payfan & qu’un fauvage. 

Ce pourquoy, dit Sofandre, 
que vous ne voyez pas, eft 
pourtant fort vifible, & je vous 
en montreray deux pour u% 

L iiij 
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La première raifon de cette mï 
différence eft, que ces hommes 
fauvages èc champeftres ont 
moins de maladies,& qu’ils y re- 
fiftent mieux que les autres ,qur 
habitent les villes. Ceux cy 
cftant dans l’abondance & l’oi-- 
fivete mènent une vie molle & 
dclicieufe, laquelle eff la mere 
de coutesles maladies : au con¬ 
traire ces gens ruftiques écar¬ 
tez des plaifirs , palTenc leurs> 
jours dans la fobrieté, la tem¬ 
pérance ,& le travail continuel, 
qui font juftemcnc les trois im- 
portans préceptes que donnent 
les Médecins pour entretenir 
eitrafa. lafantc : Trois chofes, dit Plu- 

tjeracem J 

cibisvef^ carque , conjcrvent fur tout Irt- 
grum ef- ftnté ; la première-, demeurer 
blrcm' fur fon appétit > U fe^ 

vitale fa cmde , travailler fans épargne’ 
^wviarc ^rejerve ydr Ifi troifiéme. , 
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fire fort retenu en l'ufage des 
pUffirs de Venus. Ainfi il ne 
faut pas s’étonner s’ils font fii- mcdi- 
jets a beaucoup moins de mal a- £. 
dies que les premiers. Et enfui- 
te fl leurs corps eftans plus ro- 
buftes, ils refiftent bien mieux 
que nos délicats à la violence 
du mal, & aux efforts des remè¬ 
des qu’ils employeur à leur fan- 
caille, 

La fécondé raifon de cette' 
différence eft, que ces payfans 
ces faüvages ont des connoif- 
fane es que les habit ans des vil¬ 
les n’ont pas. 

Ah 1 celuy là n’eft pas fup- 
portable , interrompit Clcan- 
te , quoy un ftupide vigne-’ 
ron , un laboureur , qui ne. 
frequente que fes chevaux oiu 
fes baufs , fera plus fpirkuel 
qu’un, hoiiame de lettres, un^ 


homitie du beau monde ? îl .ed 
Vray que ii vous avez pû rendre 
les belles plus intelligentes que 
les hommes, vous pouvez bien 
faire les payfans plus fçavans 
que les Do6leurs ; & ainfi je 
vois bien qu’à proportion qu’on 
aura plus d’ignorance & de ilu- 
pidicé, on avancera davantage 
en Médecine. 

Les connoiiTances particuliè¬ 
res , répondit Sofmdre , de ces 
hommes ruftiques ne viennent 
pas de la ftupidité ny de la de- 
licatehé de leur efprit, mais des 
occafîons qu’ils ont d’en profi¬ 
ter , dz de s’en inflruire. A for¬ 
ce de manier les plantes en cul¬ 
tivant la terre, 5c d'eftre par- 
my les beftes qui fe les appli¬ 
quent à leurs maux, ils appren¬ 
nent infenfiblement la vertu 
des fimples , qui d’ordinaire 


font tous leurs remedes, aulicu 
que ceux qui font enfermez 
dans les grandes villes , &: em- 
baraflcz de leurs adaires ou de 
leurs plaifirs , n’ayant aucune 
de ces occafions? ne fongent a 
rien moins qu’à connoiftre la 
vertu des remedes. De forte 
que ce n’eft pas merveille s’il^ 
les ignorent, s’ils ont befoin 

de Médecins qui s’occupent 
pour eux à cette recherche fa- 
lutaire. Onpourroit chrétien¬ 
nement ajouter, que la Provi¬ 
dence de Dieu, merveilleufe à 
pourvoir différemment en tous 
les climats de la terre aux di- 
verfes necefTitcz des hom¬ 
mes, communique à ces gens 
des connoiflances particuliè¬ 
res , parce qu’eftant éloi¬ 
gnez de la fréquentation des 
Sçavants, & leur vie fauvage 


^es approchant de la ftupidicc 
des beftes , ils periroient infail¬ 
liblement fans un fccours ex¬ 
traordinaire : e’eft ce qui porte 
la bonté à leur donner, com¬ 
me il a fait aux belles, certains- 
mfhnéls pour trouver les reme^ 
des qui leur font necelTaires. A- 
regard des autres qui vivent 
dans un air plus éclairé, il leur 
donne pour lesmefmes befoins,. 
les lumières des Médecins ex¬ 
perts , les avertit de fuivre 
Zt' j ordonnances Jppdte le 
■Medecm parce que Dieu l’» 
créé. 

^En vérité , Sofandre , reprit 
Canlle.de l'air dont vous vous y 
prenez vous fçavez faire trou¬ 
ver bon tout ce que vous dites;, 
onyferoit prisfi la vérité ne-, 
âoit évidente & receuëdetouc 
k monde, que chacun doit eftr-e- 


Ion Médecin. Sur quoy Tibe,- 
re avoir raifon de dire, comme 
fapôrre Plutarque , qu’il efti- 
moic un homme ridicule , qui 
ayant atteint l’âge de foixante 
ans pouvoir encore prefentej: 
fonbras au Médecin. Le beau 
fpcdaclc en effet > de voir un 
homme, qui a pu remarquer en 
-fa vie l’ig-norance desMedccinç, 
avoir encore ja fciblclTc de s’i¬ 
maginer qu’un Médecin qui ne 
l’a jamais veu ptiiffe connoiflre 
tout ce qui fe paffe aufecret de 
fes entrailles, ac de luy tendre 
les bras comme à une divinité 
pour en obtenir la vie. Com¬ 
ment un homme d’efprit peut- 
il faire une fî forte figure, lorf- 
qu’il peut luy-mefme fe con¬ 
duire en fes maladies. 

En effet, répondit Sofandre, 
ia figure d’un malade efl tou- 
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Jours fort impertinenre, pour- 
quoy aller chercher ailleurs ce 
qu’on poflede chez foy ? Mais 
dites-moy de grâce , Carifte , 
ü chacun eft naturellement fon 
Médecin, vous elles donc aufli 
îe voftre? 

Sans doute , repartit Cari¬ 
fte, je le dois cftre. 

D’où vient donc , dit So- 


ftindrc, qu’en voftre derniere 
maladie vous appellaftes Aii- 
ftandre Médecin ? 

Je fus allez fimple, répon¬ 
dit Carifte, pour fuiure la cou- 
ftumc. J’efpere eftre plus fage 
à l’avenir. 

Vous eftiez , dit Sofandre, 
bon Médecin , mais vous ne 


l’aviez pas encore apperceii. 
A prefcnt que vous connoiflez 
vos merveilleux talens, fi vous 
tombiez malheuieufemenc ea 
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une fupprefTion d'urine , dîces- 
nous, je vous prie ? quelle mé¬ 
thode vous tiendriez pour vous 
en délivrer. 

Carifteretrouva fort emha- 
raflé à cette queftion, 6e temoi- 
gnoit qu’il avoit befoin de 
temps pour y répondre. Mais 
Sofandre profitant de fon trou¬ 
ble. Hé , luy dit il, neftes-vous 
pas Médecin par droit de na¬ 
ture? C’eft une admirable mai- 
ftrefie , elle ne demande point 
en fes difciples d’étude, ny de 
préparatifs j les belles quelle 
conduit révcnt-elles pour trou¬ 
ver leurs remedes ? Meditez- 
vous quand vous avez grand 
foif, pour fçavoir ce qui peut 
vous defalterer. 

Hé bien , repartit Carifte, 
fans beaucoup réver, je me fe^ 
fois faigner. Ceft afl'c ? mal dé- 


tuter, dit Sofandre , avant que 
de refoudre rien for les reme^ 
des 5 il faut conncnftre la caufe 
du mal, qui peut eftre, ou l’ob^ 
ftrudion des vreteres , ou du 
col de la vefTie, par la gravelle, 
par une excrefcence de chair ., 
parla pituite épailTie, ou enhii 
par l’inflammation delà partie. 
Suivant les difterentes caufes 
il faut changer de différends 
remedes, 6c il n’y a que la feu¬ 
le inflammation qui de foy de- 
înande la faîgnée ; ainfi elle 
pourroit nuire dans les autres 
cas , ou au moins retarder le 
fecours des autres remedes. 
Mais fuppofons que la réten¬ 
tion d’urine fuftcaufée par l’in¬ 
flammation , 5c que la faignée 
y fuft à propos, en quelle par¬ 
tie voudriez-vous qu’on la iift, 
au bras, nu au pied î 


Gomme 
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Comme le pied, dit Caridcr 
feroit plus proche du mal, il faiî-; 
droit y faire la faignce. 

Autre faute , reprit aulîî-' 
toft Sofandre , qui attirant le 
fang à la partie , augmenteroic 
l’inflammation, & mettroit le 
malade en danger. Mais enfin 
tout coup vaille : Ne pratique¬ 
riez-vous aucun autre remede. 

Je me purgerois , répondir 
Carifte. 

Fort bien , répliqua Sofan- 
die , vous allez de mieux en- 
mieux. La purgation caufanc 
dans les humeurs une nouvelle 
agitation , en precipiteroit le 
cours fur la partie. C'eft, je 
vous dis , le plus feur moyen 
d expédier un homme qu’on aie 
jamais penfé. Autant de pas,> 
autant de cheutes. Voila les- 
Médecins que la Nature Cçait; 
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faire. Vous nous oppofez Tau-' 
torité de Plutarque & de Tibè¬ 
re. L’ivrognerie de cet Empe¬ 
reur , qui par allufion à Ton nom 
de riberius Kero , (e fie appel- 
1er Btberius Mero , c’eft à dire 
Beuveur, diminuant beaucoup 
le crédit de fes paroles. Aufli 
Plutarque fait paffer ce mot 
que vous avez rapporté, pour 
Tiberiû une penfee extravagante : [f ay 
entendu dire autrefois a> Tibere, 
miiï' homme eftoit ridicule, qui 

dSium atteint l'âge de (oixan- 

hominé fe ans , frefentoit encore fin 
feaglnl pouls au Médecin. Et il ajoûte 
nurnpo" aufii-toft : Mais ce mot me fim^ 
^ ble troŸ temeraire. Difons doncj 
fedhûc' ^yec ce judicieux Philofophe 
au mefmc lieu, qu’encore que 
chacun ne puifie pas feul eftre 
Tiuti de Medeain , qu’il ell pour- 
fam. tant a propos quun homme 

luenda. 
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âge GonnoiflTe les différences de 
fou pouls, les alimens qui luy 
font propres, 6e les chofes qui 
font contraires à fa fanté , afin, 
qu’en fes maladies il puiffe par 
fes obfervations , aider le Mé¬ 
decin àdiftinguer plus juftefoa 
tempérament, 6e choifir les re- 
medes convenables. C’eft en 
ce fens qu’on peut dire que cha-| 
cundoit eftre ion Médecin. 

A ces mots Cleante voulant 
tirer d’embaras Carilfe , qui 
n’avoit plus rien à répliquer à 
unereponie li raifonnablc, té¬ 
moigna qu’il eftoit preffé de 
quelque affaire , 6e pria la com¬ 
pagnie de remettre les autres 
dirficultez au lendemain. On 
finit audi-toft l’entretien, 6e la 
Compagnie fe fepara. 


IF. E NT R ET 1 en:. 


A Compagnie s’c- 
tant trouvée au jour 
marque dans le lo¬ 
gis de Cleante, elle 
le pria de luy faire entendre 
ce qu’il avoir promis la derniè¬ 
re fois , fur le fujet ordinaire 
des entretiens ; alors Cleante' 
fe tournant vers noftre Méde¬ 
cin. 

J’ay bien profité, Sofandre , 
luy dit-il, des raifons, par Icf- 
quelles vous prouvaftes au der¬ 
nier entretien contre Carifte, 
que la Nature ne nous avoic 
lien découvert des fecrets de 
la Médecine, il fe trompoit af- 
feiirement ) ôr je nay garde de 
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îti’érig^er comme luy en Mede-' 
cin. Franchement , cet hon-^ 
neurme paffe , & je fuis en¬ 
tièrement perfuadé, que c’efh 
une implicite ridicule de* 
chercher avec inquiétude des- 
remedes en nos maladies. La 
Nature , comme je difois, eft' 
le feul Médecin fur qui nous- 
devons nous en repofer ; fi¬ 
les hommes avoient allez de- 
patience pour luy laifî’er a- 
chever l’ouvrage de leur gue-; 
rifon qu’elle conduit adroite¬ 
ment au dedans d’eux - mef- 
mes, ils fe pafTeroient aifémenc 
de Médecins. Mais ils tombent 
dans la mefme faute que vous 
remarquiez dernièrement dans- 
le cheval, qui s’eft rompu la 
jambe ; il ne peut en gardant le 
repos laifTer agir la Nature qui 
travaille à la reünion de fes par« 
M iij. 
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des : aliifi rempreffemcnt que 
l’homme a pour la faute le fait 
courir à mille remedcs diffe¬ 
rents , dont l’application extra¬ 
vagante romp toutes les mefu- 
res que la Nature a prifes poul¬ 
ie guérir. Quintilien avoir fait 
cette reflexion avant moy j ^ 
touché d’un fcntiment de com- 
paffion fur l’égarement de l’ef- 
prit humain « dans les ridicules 
foins de la Médecine : MaL 
heuT^euJe inquiétude des mortels , 
s’écrie-t-il , combien as-tu in^ 
venté d'arts chimériques & inu- 
tiles. Pétrarque , qui n’efloit 
pas de ces gens qui fe laiffenc 
maiftrifer aux vaines craintes 
de la douleur & de la mort , 
n’avoit garde d’abandonner en 
fes maladies la conduite réglée 
de la Nature,pour fuivre celle 
de la Médecine qui eff toujours 
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aveugle. Il écoucoit bien TaviS 
des Médecins,& prenoic plai- 
fir à les entendre raifonner, 
mais il ne praciquoit rien que 
ce que la Nature luydidoic: & 
il avoir défendu à fes domefti- 
ques «en cas que quelque acci¬ 
dent luy troublaft la connoif- 
fancc , d’executer fur luy au¬ 
cune de leurs ordonnances. Il 
eftoit infenfé, direz-vous ; par 
quel chemin vouloic-il donc re¬ 
venir en fanté ? Vous ne le de¬ 
vineriez jamais, Sofandre. Pas 
un Médecin ne fçait ce che¬ 
min là ; auffi n’airaent-ils pas le 
plus court. Pétrarque l'enfei- 
gne, répondant à la lettre d’un 
de fes amis nouvellement ré¬ 
chappé de maladie. Vous m'é¬ 
crivez, , luy dit il, que vous n ri¬ 
vez pomc mundé de Me de cm 
en vojlre derniere muludie , je 


ne m étonne plus de ce que voûf 
î^ïuiia cft ^%'ezejié fi tofi guery ; il n"efi 
aforad ^oint de plus-court chemin pour' 
SaquTm arriver fb Irc fianté. que de fe paf- 
«rm!v” fer de Médecin. Voila le che-- 
^firumjc' Royal de la fanté. LeS’ 
Empereurs Tibere, Auralien, 
Velpafien, Charlemagne n’eft 
fuivoient point d’autres, ils ne 
retenoient point à leurs coftez- 
à force d'appointemens des 
gens inutiles : la Nature les 
gucridbit plus feurement, &: à; 
moins de frais. 

Si le plus grand nombre , 
répondit Sofandre, des Princes' 
ou des fçavans qui ont admis 
ou rejette la Médecine, devoir 
décider de fa necefïité ,1a caufe 
feroit fort douteufe pour les- 
Médecins. Vous comptez qua¬ 
tre Princes quiTont ^méprilée, 
& moy je vous oppofe tous les' 
autres^ 
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autrcsquiTont receuc. Je nie 
contente de ce que CafTiodorc 
rapporte de la ceremonie que 
pratiquoient les Empereurs en 
l’cledion de leurs Médecins Ces 
Trinces , dit-il -, leur aâdrejfoient 
ces paroles : Vifpofez, de noflre 
Falais ; nous vous donnons pou¬ 
voir d'y entrer quand il vous 
plaira ; de nous impofer des jeu¬ 
nes rigoureux ; de nous con¬ 
duire fuivant vos fentimens-, 
encore qu ils foient oppofez à nos 
defirs. Pétrarque s’eft raocqué 
de la Medecine,nous examine¬ 
rons quelque jour fes fentimens. 
Mais pour celuy-Ià je vous en 
citerois un million qui l’ont ho¬ 
norée. Pline le jenneme fuffit 
en cet endroit efpere,dk-iU 
en une de fes le .très, que je nç 
defireray rien dans mes mala¬ 
dies qui foie contraire aux lotfc 

-N 
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de lÀ Meàecme ; toutefois fi l’ef- 
foft du wul ejîoit capuhle de 
chftngev refolution-, ] fii'ver- 
tis àe bonne heure mes domefii^ 
ques t quon ne m'accorde rien 
Jans lapermifion du Médecin; 

s'ils en agirent autrement-, qu ils 
s'apurent que je les puniray 
avec la mefme pverite^t quant 
couftuwe défaire ceux a qutl'on 
refufe ce qu'ils demandent. Za- 
^ÆlteLyi, leucus eft loiié dans Elien d a» 
-toxt étably chez les EpU 
2ephyi:iens une loy j qui por- 
toit condamnation de^ mort 
contre les malades qui boi- 
roient du vin fans l’ordonnance 
du Médecin, quand mefme ils 
feroient récliapcz de leurs ma¬ 
ladies. Ces anciens eftoient 
bien éloignez de vos opinions. 

Ils avoient raifon, repartit 
■ Clcante, ne vaut-il pas mieux 
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ïïîourîr dans les formes j que de 

réchapper contre les réglés. 

Ces maximes font admirables : 
inais vous me permettrez, s’il 
vous plaift, de ne les fuivre pas. . 
Chacun a fon gouft. 

Il cft .vray, reprit Sofandre, 
laiffons donc penfer à chacun 
ce qui luy plaira. Attachôns- 
rious à la chofe mefme. Vous 
rejettez indifféremment tous 
les remedes, comment preten- 
dez-vousdonc agir ? Que faut- 
il qu’un homme faffe quand il 
fe voit malade ? 

Rien du monde , répondit 
Clcante ,que fe tenir en repos, 

& laiffer intérieurement agir la 
Nature', elle eft tombée dans 
le defordre , elle fçaura bien 
-elle-mefme fe rétablir j Plu. luerunt ,■ 
ditC^intilien, ontrecou. 
mélu fmpé> en négligeant égu. 

N ij 
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ietnent //^ maladie & les reme^ 
des. Vos plus grands Méde¬ 
cins meCme ont cfté contraints 
de reconnoiftre le pouvoir al> 
folu de la Nature fur les mala¬ 
dies. C’eft elle , di(ent-ils, qui 
fournit les forces au malade 
pour vaincre fon mal, qui fait 

la cuite des humeurs, qui fepa- 

-re les utiles d’avec les nuifibles, 
qui fe prépare des voyes in- 
eonnuës pour les chafler de nos 
corps ; Hyppocratc enfin rap¬ 
pelle en pluficurs endroits , le 
véritable Médecin de nos mala- 
dies. Penfez-vous qu’on doi-' 
ye rejetter la conduite d un fi 
prudent Médecin. 

Bien loin de cela, répondit | 
Sofandre, les Médecins ne pre-1 
tendent autre chofe que d étu¬ 
dier fes loix, imiter fa condui¬ 
te , & de faciliter fes mouve-» 
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mens. C’eft pour cela qu’Hyp^ 
pocratcappelle le Médecin,/^ 
minijlre 0“ juhjïïtuâ de Ifi 
Mature. Elle eft à la vérité le 
principal agent dans les mala¬ 
dies , mais le Médecin par le 
moyen de l’art peut au moins- 
aider fes aétions. 

Les hommes-» dis-je , répli¬ 
qua Cleantc , n’y entendent 
rien, leurs foins indiferets, au 
lieu de l’aider , ne font que la 
détourner de fes dedeins. Iis 
prennent un chemin tout con¬ 
traire à celuy que la Nature 
tient. Lors quelle eft accablée 
de la maladie, elle ne demande 
que le repos. Lalaifitude, le 
dégouft, la foif, le mal de te- 
fte , les autres fymptomes 
l'invitent à fufpendrc l'exerci¬ 
ce de toutes fes aélions : &: les 
Médecins au contraire redul- 
N iij 
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fent toute leur feience au Tecret 
de tourmenter les malades. La 
faignée, les clyfteres, les pur¬ 
gations , les vomitifs, les ven- 
toufes , les vcfficatoires , les- 
fcaiifications, pluûeurs au¬ 
tres fupplicesj font leurs grands 
remedes ; tout ce que la Natu¬ 
re fait fouhaitter d’agreable au 
malade pour fa fatisfadion, ils 
le défendent hautement ; &: ils 
en ufent très-.politiquement : 
car fans cela qu’auroient'-ils à 
dire. Cependant n’eft-ce pas 
Auxiiia ^^ervir la maladie pluftoft que 
rios natu- la Nature, comme les aceufe 
«nuir^fe Pctrarquc: les Médecins il, 
ficcnderl^c 

tra natu- ji arrivc fouvcnc , au con~ 

ram ipsa ^ . . 

proque treiîYe , (^ue je ]otgn(ins tiu par- 
îpfifmi ty de U maladie , Us combat- 
tnt contre cette me fine nature. 
femLis. 5 j nous tourmentons les 

«p. I 


horîinies ] répondit Soianaro» 
c’eft pour les recirei: du danger, 
&: leur procurer un prompt ^ 
véritable repos. Ou pour mieux 
dire avec faine Auguftin, nous 
perfecutons la maladie afin de 
fauver le malade. Noftre art 
fe fert pour cela des rcmedes 
éprouvez depuis plufieurs fic¬ 
elés 5 qui peuvent aider la Na¬ 
ture à faire fon effet. Nous n’y 
entendons rien, dites-vous, &C- 
nos foins indiferets la détour¬ 
nent de fes defleins. Il faut 
toujours la laiflér agir feule, 
puifquc c’eft elle qui eft tombée 
dans ledefordre ,elle peut bien 
s’en retirer elle-mefmc. Vos 
opinions , Cleante , ne qua- 
drent gucresà l’experience. Si 
vous aviez bien balancé les for¬ 
ces de la Nature , vous ne par¬ 
leriez pas ainfi. La Nature n’eft 
N iiij 
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elle pas tombée dans le defor- 
dre, lors que le mal caduc » la 
phtifie, la goutte, la pierre, la 
migraine latourmentent ^ 

Qui en doute , répondit 
Clcante ? 

D’où vient donc , continua 
Sofandre, qu’elle ne s’en reti¬ 
re pas elle-mcfme, fuivant vo-^ 
lire Aphorifme ? 

La réponfe efl facile , dit 
Clcante,ne voyez- vous pas que 
ces maladies font incurables ? 

Sans doute , repartit Sofan¬ 
dre , vous avez rouché au but, 
c’eft que ces maladies font incu¬ 
rables . Mais quelle efl la raifon 
de cette incurabilité ? n’e/l-cc 
pas la foibieïfe de la Nature qui 
ne peut fe rétablir en fon pre¬ 
mier eftat? & vollre maxime efl: 
indubitable? Vous allez me ré¬ 
pondre,que la Médecine iVapas 


fhs de pouvoir fur ces maladies 
quelaNature, & que les guéri-' 
fons en font rares. D’accord: 
mais fl nos rcmedesxne les gue- 
riiïcnt pas toujours , au moins 
peuvent ils les adoucir,’ 6c enfin 
il y en a d’autres où l’art fait 
ce que la Nature ne peut. Si un 
homme fe démet ou fe caffe les 
os du bras, s’il fe romp quel¬ 
que veine confiderable, sileffc 
blcffé d’une grande playc, ou 
d’une notable contufion, fi la 
gangrené s’eft emparée de 
quelqu’une de fes parties , la 
Nature feule le retirera-t-ellc 
de tous fes maux« Un malade 
en ces extremitez n’a quà fe 
tenir en repos, 6^ attendre pai- 
fiblemenclefecours de la bonne 
Nature. 

Les Chirurgiens , répondit 
Ocante , vous font obligez, 


voiis parlez bien pour eux; vous 
avezraifon. Jeneconteftc pas 
la neccflîté de leur arc ; mais 
ces inftancçs ne tont rien pour 
les Médecins ; ces maladies 
extérieures ne font pas de leur 
jurifdidion. 

Nous allons, dit Sofandre , 
examiner fi elles ne font pas 
du reffort de la Médecine. Ce¬ 
pendant vous reconnoiffez par 
provffîon, que l’arc peut quel¬ 
que chofe aux maladies que la 
nature ne fçauroit faire , c'eft 
encore avancer d’un pas. 

L’art peut quelque chofe, ré¬ 
pondit Cleantc , en ces mala¬ 
dies extérieures ,je l’accorde. 

Qi^e direz-vous, ajoûta Sor 
fandre , de la gravelle, de la 
verole, des poifons avalez , du 
feorbue , de la léthargie , la 
pleurche j la fquinancie j l’apo- 
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plexie ? font-ce maladies quf 
attaquent feulement les dehors, 
ne pellettent elles pas jufques 
àTinterieut pourtant la na¬ 
ture ne les peut non plus gué¬ 
rir : au contraire elle fert à les 
crhpirer par l’abondance du 
fang àc des efprits qu’elle pouf¬ 
fe aux parties malades, en les 
voulant fecourir : noftre art > 
Dieu liiercy , en vient ordi¬ 
nairement à bout 3 fon fecours’ 
eft donc iiecefTaire aux mala¬ 
dies intérieures anffi bien qu’aux 
extérieures. 

Vous retirez abfolument ces 
dernières du reflbrt de la Mé¬ 
decine ; elle a fujet de fe recrier 
contre voftre Arreft. L’eftude 
delà Chirurgie, à qui vous les 
refervez , fait une partie tres- 
imporcante de fon art , aufïi 
bien que la Pharmacie, La 


Medecrne cft un corps dont îè 
Médecin eft comme la tefte, 
l’Apouquaire & le Chirurgien, 
en font comme les bras : tou¬ 
tes les lumières de la fcience 
font reunies dans cette telle, & 
les bras n’onc aucun mouve-^ 
ment que par l’influence ôc la 
diredion du chef ,* il comman¬ 
de , & les bras exécutent fes 
ordres. 

Autrefois,dit Carifte,ces pro- 
feflions n’eftoient point fepa- 
rées , les Médecins n’eftoient 
point fl fiers qu’ils font à pre- 
ient, ils pratiquoient de leurs 
mains ce qu'ils ordonnoient. 

G efl , reprit Sofandre , une 
preuve de funion qu’elles ont 
avecla Medecine. Ce n’eftpas 
le mépris de la Pharmacie 
de la Chirurgie qui en a fait 
quitter l’exercice manuel aux 


fvCedecins > mais le defir de mé¬ 
nager le temps, pourfe rendre 
plus capables de (bulager les 
malades. L’eftude de la natu¬ 
re des maladies, & des reme- 
des, que doit faire un Médecin, 
cft un fond trop vafte poiir fe 
contenter d’un efprit partagé 
par les foins embaraflans de 
la préparation des remedcs , 
du penfement des play es , de 
la pratique des bandages , bc 
des autres operations de la 
mainil veut un homme tout 
à tfoy. C’cftpourquoy les Mé¬ 
decins , pour vacquer au plus 
ncceffairc , laifTerent ces ope¬ 
rations qui demandent plus 
l’exercice de la main , que la 
juftelTe de TeCprit, à des fervi- 
teurs ,à qui ils en enfeignerent 
i’ufagc. Bien loin qu’ils en ayent 
abandonné la connoiflance j 
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îls ont toujours continué de 
l’enfeigncx, & de les conduire 
dans la pratique ; c’eft donc 
parmy les Médecins qu’on doit 
rechercher , comme dans fa 
fource, la pureté des lumières 
de la Pharmacie , & de la Chi¬ 
rurgie. Les Chirurgiens & les 
Apotiquaires n’ont point d’Au- 
teurs plus célébrés, qui ayent 
traité de leur arc que les Mé¬ 
decins 5 comme Hyppocrate , 
Galien, Cclfe, Paul Æginete, 
Guy de Gauiiac, Fernel, Ta- 
gault, Fabrice Abaquapenden-j 
te 3 Mathiole , Renou 3 Scro- 
dere , & une infinité d’autres, 
dont ils ont ordinairement les 
livres entre leurs mains pour 
en pratiquer les préceptes. 

Les Chirurgiens, dit Clean- 
te, à voftre compte ne fufhfent 
donc pas au traittemenc des 
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malacBes extérieures, il y faut 
,encore des Médecins. 

Dans les médiocres mala¬ 
dies , répondit Sofandre , qui 
"font expofées à nos yeux, on 
-peut s afleurer à un habile Chi¬ 
rurgien , mais dans celles qui 
fbnt conhderables , ou qui de¬ 
mandent quelque operation 
difficile > la fanté & la vie font 
des biens allez précieux pou^ 
ine rien entreprendre lans 1 avis 
du Médecin. 

Sans doute, ajouta Carifte, 
on ne fçauroit faire trop de fa¬ 
çons pour faire mourir un 
homme, c’eft Juvenal qui le dit : 

JSlulla> unquam de morte homi- 
nis cuT^Batio longrt efl. 

En bonne juftice on ne peut 

* avoir moins qu’un juge, ^ un 
exécuteur. 

Si c’eft faire mourir un ma- 


îade i dit Sofandrc , que àd 
joindre l’avis du Médecin 1 
l’opération du Chirurgien, c’eft 
travailler à perdre fon procez 
que d’appuyer la procedure^ 
d’un Procureur de la confulta- 
tion d’un Avocat. Si vous de¬ 
meurez d’accord de ce dernier 
chef, Carifte , ceux qui vont 
rechercher vos confeils feroient 
bien trompez, & vous pourriez 
(donner qnplqno rrpdit au mot 
d’un ancien , qui appelle voftrc 
fciencc un art de voler , prenez 
y garde fi bon vous femblc. 
A l’égard-dcs Médecins on a 
toujours gardé, & l’on obfervc 
encore , la couftume de les 
mander avec les Chirurgiens 
aux occafions que j’ay mar¬ 
quées : &: fl vous affeurez que 
le Médecin y efl inutile, parce 
qu’il ne porte pas luy mefme 
fes 
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fes mains dans la playe ne 
manie pas les cifeaux ou le bi- 
ftoury ; c’eft vouloir fouftenir 
que i’Archite(Sl;e ne contribue 
rien au baftimenc avec le ma¬ 
çon ; le Pilote à la navigatieft 
avec le Matelot ; le General à 
la victoire avec les foldats .-par¬ 
ce qu’ils ne remuent pas à force 
de bras les pierres, les corda¬ 
ges , de les canons. 

Que vos démarchés font po¬ 
litiques , répondit Carifte > com¬ 
me vous fçavez que rien ne de- 
credite plus la Mcdecine que 
fon incertitude , vous tafehez 
de la joindre à la Chirurgie > 
qui eftun peu plus certaine. Je 
ne blâme pas voftre conduite j 
elle eft bien raifonnéc. Le lier¬ 
re & la vigne s’attachent bien 
à l’orme pour y trouver leur 
appuy. Nousfommesd’accordî 
O 


pourveu que vous reconnoif- 
fiez, que la Médecine en foy 
ne peut pas eftte une fcience 
ny un art véritable , n ayant 
point la certitude qui leur eft 
èlTentielle vous ne le nierez 
pas : car vous fçavez trop bien 
que la Medecine n’a rien d’af- 
feuré, elle eft le jouet de noftrc 
efprit aveugle qui luy donne 
telle forme qu’il luy plaift. Je ‘ 
m’en rapporte aux Didiaques ; 
de Denis Egée , dont parle 
. Photius dans la Bibliothèque > 
qui contenoient cent chapitres 
de matières médicinales , où le 
premier eftoit toujours pour 
rafhrmative &: le fuivant pour 
la négative ,* je m’en rapporte 

Galenus niefmeà Galien voftre maiftre. 

T, Il Tavouë nettement, lors qu’il 
appelle la Medecine , 
cor^je^uïM. conjedure félon i 
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luy efl une connoîffance fort 
imparfaite , qui peut tromper 
ies plus prudens & les plus ha¬ 
biles , & qui par confequent ne 
peut jamais produire de certi¬ 
tude dans ceîuy qu’elle dirige. 
Hyppocrate en fait foy en fa 
propre perforine, quelque ex¬ 
pert qu’il fuft a.ux maladies , il 
déclaré qu’il fe trpmpa prenant 
une des futures du crâne pour 
une fradure du mefme os. Et 
Galien avoue , qu cftant tra¬ 
vaillé d’une violente douleur, 
il n’en put jamais connoiftre la 
caufe, & qu’il fe trompa lour¬ 
dement , en ce qu’il crût eftre 
malade de la pierre , quoy que 
fon mal ne fuft qu’une colique 
caufee par une humeur froide. 
Et nous dirons après cela que 
laMedecine eft un art ? Je ne 
voy qu’un moyen de le croire, 
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c’eft de confondre toutes les 
idées que la Philofophie nous 
donne des chofes. Si vous n’en 
Ycnez-là> Sofandre, il faut vous 
contenter qu’on nomme l’af- 
femblagc des connoiifances de 
la Médecine,non pas une feien-î- 
ce ny un art dcmonftratif, mais 
une fimple routine, qui ne fe 
conduit qu’à la foible lueur des 
COnjeélures.Voila toute la grâce 
^u’on luy peut faire. 

La faveur eft rare, repartit 
Sofandre , & la Mcdecine n’a 
pas la témérité de recevoir cet-^ 
te belle qualité de routine. Pla¬ 
ton en effet n’en eftpas d’avis. 
Voicy fes paroles : L’adrejfc de 
mm no préparer les viandes n 
feci expe- aït > mms une routine. La Me- 
veTexf™- decine au contraire ejl un art i 
watam fatceque Aïi-îV, clk connoift la 

M^dlSr' ffijet) & des chofes. 
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quelle traite , farce qu'elle 
rendre rai fin de ce 
Ce pafTage, comme vous voyez,'Ci in 
eft affez raifonné; & Platon fe Icnda 
connoiffoit un peu en ces ma- 
tieres : mais la Medecine eft in- ^ 
certaine , dites-vous, &r il ne comem^ 
fatisfait pas à la difficulté. Pour corum 
y répondre nettement diftin- 
guons, s’il vous plaift , la Me- 
decine en deux eftats. Premic- tim du¬ 
rement en elle-merme , lors fie redde. 
qu’elle donne en general fes 
préceptes pour la cure des ma^- 
îadies. Secondement dans l’e¬ 
xercice aduel, où elle eft obli¬ 
gée de faire l’application de fes 
préceptes fur tel ou tel malade 
en particulier , en telle ou telle 
circonftance. Dans le premier 
cftat la Medecine a fes princi¬ 
pes certains &: fi indubitables s 
quelle mérité le nom de de- 
^ ^ P iij 
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îîiohftrative. Senequeeil: de ce 
fencimenc : plufpart ^ dit-il,' 

des arts les plus liberaux’t outre 
leurs préceptes , ont encore leurs 
principes certains , comme on lè 
remarque dans la Medecine,' 
Mais fî nous l’envifageons aui| 
fécondeftat,je conviens quelle* 
Ji’a pas cette infaillibilité , par-: 
ce qu elle dépend de la differen-1 
teconftitution des hommes, du 
changement des faifons, de la i 
variété infinie des maladies, des i 
alimens , des medicamens , & : 
de la caducité des corps, lef- 
quels, comme autant de Pro- ^ 
chées 5 font dans une perpe-;| 
ruelle inconftancc : mais cette 
incertitude n’empefche pas 
quelle ne mérite encore en ce 
fécond cftat , d’eftre nommée 
un art véritable. L’art, dit Ga¬ 
lien , cil un aflemblage d’obfer- 
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vatîons &:cle connoiffance'^iquî « 
ayant un enchaînement Tune 
avec l'autre, fe rapportent tou- 
tes à une mefme fin,utiles à la “ 
vie humaine. La Medecine , « 
comme vous accordez , eft un 
amas de connoiflances qui ont 
liaifon enfemble, 6c qui tendent 
à lafanté , comme à la plus uti¬ 
le de toutes les fins, 6r parcon- 
fequent c’eft un art véritable’ 
Jefçay qu’elle n’arrive pas tou¬ 
jours infailliblement à cette fin, 
mais cela ne la dépouille pas de 
cette qualité. 11 y a deux fortes « 
d’arts, dit Galien, les uns qui c 
arrivent toujours à la fin qu’ils 
fe propofcnt , comme l’Archi- <* 
tcéfure, & la Peinture ; ^ d’au- 
très qui y parviennent très- 
fouvent, 8c non pas toujours ,• „ 
cette derniere efpece d’art « 
cil appelléc conjcéturale, tels 


;; que font l’art de tirer au blaticî 
„la Rhétorique, &: la Medcch. 
ne raefme. Croyez-vous que 
le nom de conjeàurale luy foie ! 
fore honteux , la Rhétorique 
comme vous entendez n’en 
peut pas avoir d’autre, ny mef J 
me les plus nobles arts du inoîii^ 
de : comme celuy de policer 
les villes , de conduire les ar¬ 
mées,&de gouverner les Eftats,' 
qui occupent le foin des Ma- 
giftrats, des Generaux , des 
Rois. Ces arts n’ont que des 
conjectures douceufes pour les 
conduire dans ces grands em- 
ploys : ils ne viennent pas,com¬ 
me l’on fçait toujours à bout de 
leurs deffeins , non pas qu’ils 
manquent de principes cer¬ 
tains , non plus que la Médeci¬ 
ne : mais à caufe de l’inconftan- 
ce & la bizarerie des. fujets fur 
lefquels 
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lefquels ils exercent leur pru¬ 
dence. Voila de quelle force 
Hyppocratc ôe Galien difenc 
que la Medecine eft incertaine; 
ils n’en ont fait aucun itiyftere, 

& ils n’apprchendoient pas que 
cet aveu luy fuft préjudiciable. 

Il ne l’a gueres efté en effet , 

& l’on n’a pas laide de l’cftinier 
toujours depuis. On a mefme 
admiré la dncerité d’Hyppo- 
crate de Galien , d’avoir 
laide à toute la poftericé une 
déclaration de leurs erreurs : 

Ils en ont use, dit Celfe , h U More 
mmiere des hommes illuflres . 
que Leur mérité remplit d'une 
noble ujjèurance. Comme les gnarunx 
ejprits fotbles ne pojfedent pref- hXn- 
que^ rien , ils ne ^Bulent rien^ll^^\^^ 
relâcher de leur prétendue çrloire • 

• J ■ * nia.-fiuia 

muts un ^mnd ^enie j uuquel 
apres de petites "pertes , il refie hiulf' 
P 
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aetra- cncoie beaucoup de mérité en au- 

M^gno gmente Véclat parïaveu des er- 
muk'a^ ’ reuïs ^u’il napeu e’W/f ^.J’avoue 
cjue ni_ g parler franchement , que l’in- 
nus ha- certitude , de quelque cofté 
convenu qu’ellc vieniic, eft un defavan- 
firajiex qu’on trouve fafeheux en 
et- [ 2 ^ Médecine. Les malades fe- 
roient bien aifes qu’elle agift 
cTfj.î. en ces ordonnances aufli cer- 
tainementqu’un Arithméticien, 
ou un Geometre en fes demon- 
Ifrations ; cela feroit doux , 
mais trouvc-ton bien des feien- 
ces qui jouilTent de ce privilège ? 
Comptons enfemble > s’il vous 
plaift : la Philofophie en eft-el¬ 
le ? Ariftote qui avoit intereft 
de la vanter , avoue que nos 
doutes croiftent à mcfurc que 
nous avançons dans les feien- 
ces : ôc pour répondre à vos 
diétyaques problématique? > 
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Pitagore , ainfi que Pétrarque 
l’obferve, afTcuroic qu’en quel* 
que maniéré que ce fuft, tou- 
tàs les queflions eftoient pro¬ 
blématiques , & que cette pro-, 
pofîtion mefme , que toutes 
chofes font problématiques , 
a voit fes raifons égales pour 
cftre attaquée &: défendue. 
Socrate diloit fouvent je ne 
fçay quune chofe qui efi que je 
ff^y fout , rien n’efl: 

plus humble que cette déclara¬ 
tion d’ignorance ; cependant 
Arcefilaüs la jugeoit encore 
trop hardie , èc difoit que 
l’homme ne pouvoir pas mef¬ 
me fçavoir certainement , s1l 
eftoit vray qu’il ne feeuft rien. 
Cela furprend, mais cela fc 
découvre en effet,fi l’on exa¬ 
mine les chofes fans préven¬ 
tion. La Logique, la Meta- 
Pij ^ 
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phifique, la Morale nous don¬ 
nent-elles bien des conclufions 
qui ne foient difputées?^La Phi- 
iîque mefme avance-elle une 
penfée qui n’éveille mille con- 
tradiéleurs ? Nous explique* 
rez-vous dcmonftrativement ) 
Cleante , la Nature du Soleil, 
& de la lumière > les chofes du 
monde qui touchent plus fen- 
fiblemcnt nos yeux ? direz- 
vous avec Ariftote que ceft 
l’ade d’un corps diaphane com¬ 
me tel ? un autre avec Def- 
cartes s’élèvera contre vous j 
& fouftiendra que c’eft une 
enfilade de petits globes qui 
fe meuvent en ligne direéte, 
depuis le corps du Soleil juf- 
ques à nos yeux un troifiéme 
joint à Gaffendy détruira par un 
nouveau fyfteme j l’une & l au¬ 
tre opinion : 6^ chacun croyant 
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tenir la raifonde fon collé fis 
ne conviendront qu’en cela 
feiil, que pas un ne prouvera 
demonftrativemenc ce qu'il a- 
vance. On ne laifTe pas apres 
tout cela , de reconnoiftre une 
Philofophie, de l’étudier, de Te- 
flimer. Pourquoy donc refufer 
le mefme tribut à la Medecine ? 

Carifte elloit bien aife que 
Sofandre s’étendift ainfi contre 
la Philofophîe , afin qu’on ne 
touchaft point les fciences dont 
il faifoit profefiion; c’eftponr- 
quoy il voulut engager Sofan- 
dre à la réplique par quelques 
branflemens de telle & quel¬ 
ques mots jectez à la traverfe. 
Mais Clcantc très - perfuadé 
des réflexions de Sofandre, de 
d’ailleurs fort indiffèrent pour 
la fortune de la Philofophic, ne 
fe prefl'ant pas beaucoup de la 
P iij 
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défendre, Sofandre continua 
fon difeours. 

Vous vous interefTez trop 
pour la Philofophie , die - il à 
Carifte, fongez feulement à 
fouftenir la certitude de la Ju- 
rifprudence, vous aurez afïez 
d’affaires. Cet art s’occupe à la 
connoiffance des Loix , qui» 
comme dit l’Empereur, ne font 
fiacuiT autres que les volontez des 
befvigo* Peuples, ou du Prince. Trou- 
«m. vez-vousricn de plus incertain 
que cette volonté de rhomme ? 
La Loy rcconnoifl: bien cette 
inconftance , puirqu’elle dit 
qu’elle eft changeante- jnfqu’à 
la mort ; les Ordonnances, les 
Edits, les Arrefts ont>ils rien 
d’arrefté ? On les établit, on y 
ajoute, on les retranche, on les 
caffe , on les remet en vigueur ,* 
èc la Jurifprudence que nous 


avons à prefent cft-ce la mefine 
qu’on fuivoic il y a cinquante 
ans ? Eft-il l ien encore plus fujec 
àTerrcurqueles loix î L’erreur 
mefriie, félon le Jurifconrulce, 
doit quelquefois palTer pour 
une loy. Et Ulpian prononce 
au Code, qu’un homme recon¬ 
nu en jugement pour libre de 
naiifance,doit eftre cenfétcl, 
enccre qu’il ne foit qu’afftan- 
chy ; par cette réglé , .^uune 
chofe jugée doit eftre receué com^ 
rr^e une vérité infaillible. Sui¬ 
vant cette derniere loy com¬ 
bien dans le Droit fc font g'.if- 
fez d’erreurs & d’abus ? Com¬ 
bien de coutumes qui choquent 
la raifon ont pafTé par le capri¬ 
ce des Juges en force de loy ? 
Combien d’obfcuritcz&: d’anti¬ 
nomies? Malgré toutes ces in- 
ccrtitudesjla Jurifprudence n’eft 
P iüj 


Commu- 
i;is enor 
facû JUS, 


Rcs ju- 
tlicaia 
pro veri- 
taie ha- 
btiut 


point révoquée en doute ; on 
rhonore , on s’en fert tous les 
'jours : la Medecine feule fera 
rejettée, parce quelle ne prou¬ 
ve pas toutes fes ordonnances 
par des demonftrations. Je vou- 
drois bien fçavoir d’où vient 
cette ligueur pour elle, & l'in¬ 
dulgence qu’on a pour les au¬ 
tres. Quelque grandes hazar- 
deufe entreprife que nous mé¬ 
ditions,nous n’avons defonfuc- 
ccz que des affeurances morales 
& des conjed-ares. Pourquoy 
exiger de noftre art une cer¬ 
titude demonftrative en l’ap¬ 
plication de tous fes rcmedes. 

Caridc ne voulant pas en¬ 
trer en une comparaifon qui 
luy fuft defavantageufe , ne 
prenons point le change , luy 
dit-il , j’ay commencé d’atta¬ 
quer la Medecine, il faut cou- 


tînuer de fuite. Si j’ay à déten¬ 
dre à mon tour les autres arts i 
ce fera pour une autre fois. Re¬ 
venons donc à noftre queftion. 

Il n’eft rien qui prouve mieux la comro- 
vérité d un arc, que la couve- 
nance des artiftes dans les mef- 
mes principes; comme au con- 
traire leurs çonteftaiions font concor¬ 
des marques naturelles de leur magL^' 
ignorance. Ce principe eft de 
quelque poids; c’eft. Galien qui 
l’avance au fujet que nous trai- ihar. 
tons. Comment voulez-vous 
donc que je penfe que les Me- 
decins ont un art véritable, 
puifque nous ne voyons entre 29. fr»®, 
eux que contrarierez perpé¬ 
tuelles. Pline à ce propos nous 
fait une galante hiftoire du pro¬ 
grès de la Medecine, elle mé¬ 
rité affeurément un récit. Hyp- « 
pocrate, dic-ih fut le premier « 
qui reunit la Médecine difper- « 


« fée, & la reduific en un corps ; 

Chryfîppeluy fucceda,qui dé- 
« truifit tout ce qu’il avoit inven- 
» té. Erafiftratc en £t autant à la 
” doftrine de Crylîppc. LesEm- 
» piriques vinrent après, qui for- 
w merent une Médecine toute 
» differente, & fe diviferent en 
« plufieurs fedes. Herophile fur- 
» vint qui les condamna toutes, 
s’arrachant à la connoiflancedu 
« pouls.Sa dodripe fut ruinée par 
w Afclepiadc ,qui en fubfti'ua en 
» fa place une autre plus facile. 
» Themifon fon Efcolicr chan- 
» gea celle d’Afclepiadç. Enfuire 
» Mufa ayant guéri Augufte par 
« une pratique contraire, forgea 
« une méthode toute nouvelle. 

„ Du tempsde Mcflaline Vedius • 
„ Valons en établit une autre. 

„ Sous l’Empire de Néron TheL 
M falus rcnvcifa avec furie les opi- 
nions de fes devanciers, & fon- 


da la fe^lc des Méthodiques; 
Crinas de Marfeille l’abolit en- 
fuite >&: introduiiit la méthode 
de regler toutes les operations 
de la Médecine au mouvement 
des aftres, boire, manger, & 
dormir à l heure qui plairoit à la 
Lune, ou à Mercure. Son au¬ 
torité fut bien-toft après ruinée 
par Charinus , qui condamna 
toute la Medecine des anciens ; 
on changea les bains chauds or¬ 
dinaires à Rome en bains gla¬ 
cez. Depuis tous ces change- 
mens delà Médecine parmy les 
Romains» combien en eft-ilar¬ 
rivé d’autres jufqu’à ce fiecle. 
Sans compter les innovations 
arrivées en quelqu’une de fes 
parties , dans nos derniers fie- 
cles parut Argentier , qui s’at¬ 
tacha à ren verfer toutes les opi¬ 
nions de Galien, qui jufqu’à luy” 
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avoir en tourcs les Ecoles cflê 
fuivien maiftrc. Prefqii en mef- 
me temps Paracelfe fe leva, qui 
combatanc la doûrine d'Hyp- 
pocrate & de tous les autres* 
forma un corps de Médecine 
foutinoüy. Et depuis quelques 
années Sylvius n’a t-il pas com- 
pofé un fyfteme tout nouveau » 
qui renverfe les principes des 
anciens. Ceux mefme qui fui- 
vent Hyppocratc & Galien 
s\accordcnC'ils mieux, ils n’ont 
aucun Aphorifme qui ne foie 
contefé, ôe ils s’entendent auf- 
fî peu autour du lit des malades, 
comme dans leur Ecole. Voyez 
VOLS aucun Médecin approu¬ 
ver le traitement d’un autre qui 
l’aura précédé chez un malade, 
& qui fe ferve de fon ordon¬ 
nance, fans y ajouter ou retran¬ 
cher quelque drogue. Btcefi 
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la , dit Pline , la fource de tant 
d'imfertinentes difputes des 
Médecins chez> les malades ; pas 
un ne veut eftïe de lavis de Jon 
confrère , de peur de paroijfre jon 
fe^ateur -, ô" opiner dti bonnet. 

En vérité SofandLC , reprit 
Cleante,ces contrarietez mon¬ 
trent que vos Médecins ont 
bien de l’cfprit , de tourner 
ainii les chofes en tant de ma¬ 
niérés qu’il leur plaift >’ mais 
elles montrent aulli qu’ils ont 
fort peu de Médecine , auflî 
bien que de politique : Hyp- 
pocratc s’en eft plaint de Ton 
temps. Vans les maladies ai¬ 
gues , dit-il » les Médecins s^nc- 
cordent fi mal que ce que lun 
ordonne-, comme très falutaire -, 
l'autre le fouflient très prejudi¬ 
ciable : & cefl ce qui rtnd la 
Medecine toute femblable a 


gros mi- 
Çaz fia- 

tentl.'.rû 

coicerta- 

nüllo idê 
ceafeHte, 
ne videa^- 
tur acceC- 
fio alte* 

prox. U 
23. 


Acutiiïi- 
mis ia 
raorbis 
Xledici 
ufque 
adso dif- 
femiunt 
UC quae 
alter por- 
rigit op- 
rima e(tc 
exidi- 


mans ea 
altcr ma- 
la cfle 
putet, at 
que fers 
ob id va- 
ticmatio- 
ni arsip- 
fa fimilis 
videatur. 
Hjyppo. l. 
de viSius 
rtnione in 
dCHt. 


lart de deviner. N’admîrcz- 
vous point, Sofandre , cette 
comparaifon de la Médecine 
avec l’art de deviner ? elle eft 
jufte à mon fens : car de mef- 
me que les Devins confultants 
les entrailles des vidimes , 
cftoient fouvent en contefta- 
tion des figncs qu’ils en dé¬ 
voient tirer ; Meflieurs les Mé¬ 
decins ont les mefmes contra- 
rietez j foit qu’ils cxarïiinenc 
encore en leur lit les mifera- 
bis vi6limes de leur ignorance, 
pour leur preferire les remè¬ 
des J foit qu’aprés leur mort, 
ils déchirent leurs entrailles , 
afin d’y connoiftre comment ils 
dévoient agir pour les guérir. 
La reflcmblance eft mcrveil- 
leufe des uns aux autres > & 
nous voila tantoft d’accord. Je 
ne nie point que la Médecine 
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ne foit un arc auffi bien que ce- 
luy de deviner. Qi^c les Méde¬ 
cins marchent du pair aycc les 
Devins & les Aftrologucs , je 
ne leur difputeray point leur 
rang : il faut rendre l’honneur 
à qui il efl deu. 

Vous ne luy olieriez pas, ré¬ 
pondit Sofandre, ccluy qui luy 
appartient , lî vous preniez 
bien le fens d’Hyppocratc , 
les fervices qu’il a rendus à 
tout le genre humain, & fes 
divins ouvrages prouvent trop 
l’cxiftcncc de noftre art, pour 
en avoir combattu la vérité. La 
Medecine de fon temps eftoit 
en un étrange defordre. Ceux 
qui l’exerç oient n’a voient pas 
encore joint la méthode de la 
raifon aux diverfes obfervations 
qu’ils avoienc faites fur les ma¬ 
lades. Comme ils ne fui voient 
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que la conduire aveugle de 
rexperience > ce n’eft pas mer¬ 
veille s’ils s’encrechoquoient à 
tout propos , comme des per- 
fonnes qui marchent dans les 
tenebres. C’eft donc à Tes Mé¬ 
decins empirics & ignorants 
qu’Hyppocrate fait le repro¬ 
che dont vous parlez , non pas 
aux dogmatiques,qui tiennent 
le bel ordre qu’il a le premier 
cftably en fon art. Il ne l’éleva 
pas pourtant tout d’un coup à 
la perfeélion où nous le voyons 
à prefent. Il n’eft arrivé à ce 
point qu’aprés une longue fuit- 
tc de (iecles : c’eftee que vous 
trouvez mauvais ,Carid:c, vo¬ 
tre galante hiftoire de Pline ne 
nous liiarque autre chofe. Eft- 
ce une chofe innouye que les 
grands corps ayent leur naillan- 
‘ce & leur progrez ? Cette ma¬ 
nière 
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nîere de s’avancer par degrez à 
fa perfedion , & la différence 
de la Medecine de nos jours à 
celle des anciens , eft la preuve 
la plus indubitable de fon exi- 
ffencc. La Medecine eft com¬ 
me ces grands fleuves qui pren¬ 
nent leur origine de mille peJ 
tits ruifleaux ; leurs eaues foi- 
bles , avant que de les former, 
font obligées de s’écarter Sc de 
fuivre autant de chemins diffé- 
rens, qu’ils trouvent d’obfta-' 
des à leur paffage : mais après 
avoir long-temps ferpenté , ils 
fe reunifl’ent enfin dans un lit, 
& n’ont tous qu’un mefme cou¬ 
rant. De mefme les difïicultez 
qui fc rencontrent dans la re¬ 
cherche des (ecrets de la Natu¬ 
re , ont partagé les Médecins. 
Chacun d’eux amoureux de 
fes propres fcnciments , a ta- 


ché de les fouftenir à force de 
raifon : ^ comme la v ericé naift 
ordinairement des contrarietez 
de la difpute , après l’avoir 
trouvée -, ils fe font cnfemble 
reunis à fa fuite, pour compo- 
fer unmefmc corps, 8c tendic 
à une mefmc fin. Il s’eft de 
vray méfié parmy tout cela 
beaucoup d’erreurs , qui ont 
tenté d’obfcurcir (es lumières : 
mais plus la doélrine de la foy 
a efte combatuë d’herefies ,plus 
on l’eftime inébranlable ; ^ plus 
la Medecine a efté troublée de 
fcélcs differentes , plus nous 
devons admirer fa folidité. 
Chacune a eu fon temps ? ou 
elle a jetté fon feu , les empi- 
rics ont eu leur régné > lesme- 
thodics le leur, les paracellices 
de mefme, Argenterius 8c les 
autres ont voulu remuer : mais 
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ks principes d’Hyppocrate 5c 
de Galien ont toujours demeuré 
fermes’jufques à prefent. 

Cela va fort bien , reprit 
Carifte, mais les Médecins qui 
fuivent leur dodiine , fe con¬ 
trarient autant que ceux de dif¬ 
ferentes fedes ont fait aun-e- 
fois. 

Cette contrariété, répondit 
Sofandre, n’eft fouvent qu ap¬ 
parence dans les moyens diffé¬ 
rons par kfquels on peut ar¬ 
river à une mefmc fin. On 
peut rendre la fanté par di¬ 
vers remedes. Je veux que 
ces contrarierez foient quel¬ 
quefois véritables entr’eux , 
que prouvent- elles autre chofe 
que la difficulté de leur arc ? 
l’efprit humain eft un flambeau 
qui réunit Tes rayons fur une 
glace égale> tz qui les partage 
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aiifTi fort différemment lors 
qu’ils tombent fur un miroir 
raboteux. Ladifficukédes que- 
ffions divife toujours nos fenti- 
mens ; il n’y a que les premie- 
res veritez faciles à concevoir, 
qui les peuvent raffembler.Ce- 
la s’obfcrvc en toutes les fcicn- 
ces ; n’avez-vous point, Carifte, 
de contrarierez en Théologie ? 
De quel ufage feroient tant de 
dKputes, tant d’aâes, tant d af- 
femblées , de Synodes & de 
Conciles ? La Philofophie en eft 
elle exempte ? Saint Auguftin 
nous apprend que Marc Var- 
ron avoir compté jufqu’à deux 
cent quatre vingt huit feétes de 
Philofophes, dont les opinions 
eftoient toutes differentes fur 
le fouverain bien. C’eft pour- 
J;,!; tant, dit Ciccton, le point fur 
” lequel toute la Philofophie eft 
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tellement fondée , qu a mcfurc <s 
qu’il eft conteftc , toutes ces « 
queftions entrent également 
en conteftation. C’eil pour- « 
quoy cet Orateur le mocque 
du Proconful Gellius, qui fît af- 
fembler dans Athènes des Phi- 
lofophes de toutes fedes , àdef- 
fein de concilier leurs contra- 
rietez.La Jurifprudence a-r-elle 
une loy qui ne fouffre mille ex- 
plications? lafcicnce de l’équi- 
té, par fcs contraiietez perpe- 
ruelles , eft aux chicaneurs un fum- 
pretexte de fraude &: d’injufti- îia. 
ce. Confultcz fcparémcnt dix 
Avocats fur une affaire diffici¬ 
le J vous en tirerez dix conful- 
tations differentes. Y a-t-il de 
caufe fi mauvaife qui n’en trou¬ 
ve pour luy donner couleur? 

Les loix enfin eftablies pour 
affermir le repos public, miil- 
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tiplîant leurs antinomies à nie- 
fure que leur nombre s’eft aug- 
Ht antea meiité, foiic devcnuès, dit Ta- 
S^nunc cite, des inftrumens àtourmen- 
Er hommes aufli cruelleméc 

tur. que les crimes mefmes qu’elles 
citZ'.lt prétendent guérir. Et puis l’on 
trouve étrange fi en Mcdecine, 
oùlcs matières font fi difficiles, 
les Doéleurs ne font pas tou¬ 
jours d’accord. Comme fi ce 
n’efioit pas aflez en une Ifcien- 
ce de convenir dans les princi¬ 
pes & les points les plus impor- 
tans, comme il arrive fans dou¬ 
te entre les Médecins dogma- 
gahn- tiques. Galien que vous nous 
medtlfL avez oppofé reconnoift fi bien 
tuit. vérité,qu’il reprent l’igno¬ 

rance du peuple, qui fe rit des 
Médecins, lors qu'il les voit difi- 
puterfurlcs points particuliers 
de pratique, quoy qu’ils con- 
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viennent dans leurs principes 
generaux. Pour cette conve¬ 
nance Joannes Apponenfis Sc 
Bachanelluf ont chacun fait un 
un livre qui prouve la conve¬ 
nance des Médecins en la me- 
xhode de guérir.' 

Nous confulterons donc ces 
livres, repartit Carifto , car 
pour aujourd’huy nous en a- 
vons dit alTez. 

Il ed: vray, répondit 'Cleaii^ 
rc, il y a déjà long-temps‘que 
nous faifons parler Sofandre , 
donnons-luy trêve jufqu’à de¬ 
main , no'us aurons le bien de 
nous rendre chez luy. 

Sofandre les remercia de 
l’honneur qu’ils luy faifoient ef- 
perer, & la compagnie fe fepa- 
ra apres quelques civilitez. 


F. ENTRETl EN. 


Es perfonnes quî 
compofoienc les en¬ 
trer ens precedens, 
s’eftants trouvées 



pon6>uellemcnt chez Sjfandrcj 
& s’eftants mis en eftat d’é¬ 
couter , Carifte entama ainft 
le diieours. Il vous plut hier» 
Sofandre, d appeller la Méde¬ 
cine un art conjedural ; je pou- 
rois propofer quelque chofe 
contre cette qualité mais je 
n’arrefteray pas davantage la 
difpute fur un nom. Confidc- 
rons feulement l’étendue de cet 
art prétendu , je ne feray pas 
long , rien n’eft pluftoft expé¬ 
dié : elle eft toute renfermée 
dans ces trois petits mots, 
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gnée , Cliflere , TuYgation\ 
Ceft tout le précis du grand 
arc de la Medecine.Si vous pou¬ 
vez une fois les biei^tenir , • 
vous voila pour jamais Do¬ 
uleurs hîc uhique terrarum. 

Puifc^ue vous fçavcz fi bien 
ce trois mots , répondit Sofan- 
dre, hé que ne répondiez-vous 
donc jufte quand je vous de- 
mandois l’autre jour quels re- 
medes il fallôit faire à une fup- 
ptelîion d’urine ? Vous en dîtes 
deux mots, qui firent voir que 
vour n’eftiez pas grand Méde¬ 
cin. Peut-efli e ne vouliez-vous 
pas faire voir alors le peu d e~ 
tendue de cet art, afin de vous 
referver à en traiter aujour- 
d’huy. C’efl avoir de la pré¬ 
voyance , & je fiüs bien aife que 
vous m’ayez ménaggroccafion 
de vous en découvrir la gran- 
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deur. La Médecine s’occu¬ 
pe premièrement à connoiftre 
l’homme tout entier, elle étu- 
, diecoiullJ' (es fondions, l’aran- 
gemenc des parties de fon 
corps , le mouvement de fes 
humeurs & de fes efprits , re¬ 
cherchant avec une didedion 
exaèle, jufqu’aux moindres fi¬ 
bres qui le compofent. La dif¬ 
ficulté & l’étendue de la feule 
anatomie fuffiroic à occuper 
très - honneftement les jours 
d’un excellent homme ; mais 
la Medecuie outre cela a bien 
d’autres occupations. Ede exa¬ 
mine toutes nos maladies , qui 
font en fi grand nombre ,qu’- 
Hyppocrate appelle l’homme 
un compose de maladies. Elle di- 
ftingue les caufes de chacune, 
les différences , lés lignes, & 
les fyptomes. Après avoir con- 
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nu toutes ces miferes, elle cher¬ 
che les remedes propres à cha¬ 
que infirmité ; elle épluche U 
nature d’un mijion deTunples 
&: d’animaux ; elle fouille mef- 
me les entrailles de la terre, 
& les abyfmes de la mer , pour 
découvrir dans les métaux Sc 
les minéraux ce qu’il y a de pro¬ 
pre à fon defieiii ; & par l’aéti- 
vité du feu fepare le pur d’avec 
l’impur fi adroitement, que des 
poifons mcfmes elle en fçaic 
taire des antidotes. 

Vous nous dites-là de gran¬ 
des chofes, luy dit Carifte- 

Il faut, luy répondit Sofan- 
te, vous en faire voir des é- 
chantillons. 

A ce mot, ilte leva , & ou¬ 
vrant les feneftres de la fidle 
où ils eftoient, qui donnoient 
fur fon jardin , leur montra une 

R ij 
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grande quantité de plantes ra- 
maffées par ordre dans plu- 
{icurs quarreaux. Voila enco¬ 
re , concihua-t ii^un allez grand 
livre à étudier. De là con- 
duifanc la Compagnie dans une 
arriéré falle dont il failoit Ton 
laboratoire , il leur découvrit le 
grand appareil des inftrumens 
& des drogues de la Chimie 6e 
de la Pharmacie. Il feignit leur 
en vouloir expliquer en détail 
les ufages, lors qu’ils luy té¬ 
moignèrent que la fimplc veuë 
fuffiïoit, que le dénombre¬ 
ment leur en lcr oit ennuyeux. 
Sofandre alors profitant de cet¬ 
te déclaration qu’il s’eftoit mé¬ 
nagée. 

Cet cnnuy ,1eur dit-il aufli- 
toft, que vous appréhendez, eft 
un aveu fincere de la vafic 
étendue de la Médecine. Si la 
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fimple veuë de Tes remedes, 6>C 
le récit de leurs vertus eft capa¬ 
ble de vous lalTer , l’étude exa- 
6ie qu’on doit faille de chacune, 
en particulier , peut elle eftre 
une occupation de néant , dc 
Une fcience de trois mots. Les 
moindres objets ont quelque¬ 
fois occupé rcfpiit des plus 
grands hommes. Le Philofo- 
phe Arillodemus , au rapport 
de S. Augullin , demeura piur 
heurs années autour des ruches 
pour conhderer le travail des 
abeilles & connoiftre leur na¬ 
ture. Adrianus junius a fait un 
livre furies cheveux ; Jacobus b&C * 
Sei lelius fur lafalive de i’hom- 
ilie; Antonius Mufa fur la Bc- 
toine ; Jacques Aubert fur les 
yeux d’écrevices ; Marcion & 

Diodes fur le Navet (k fur la 
Rave ; & l’étude entière dq 

. R iij 
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de tous les eftres fenfibles, eft 
unefeience de trois paroles ? 

De bonne foy , Sofandre, re¬ 
prit* Cleante , de quoy vous 
fert tout cet appareil defcien- 
ce ,à quoy bon ce grand étala¬ 
ge de drogues 6c de (impies ? 
n’apprend-cn pas bien fans ce> 
la la pratique des Médecins 
pour toute forte de maladies ? 
Il faut donner des lavemens 
d'abord , faigncr enfuite , 6c 
puis purger. Si le mal dure on 
recommence le tour , iufquà 
ce qu’enfîn le malade fe trouve 
mieux > ou qu’il perifle fi bon 
luy femble. Voila la pratique 
ordinaire. Moliere en a fait de 
bonnes leçons au peuple , 6c il 
en a proiité. 

Il avoir , répondit Sofandre, 
quelque fujet d’en rire , 6c je 
ne nie point qifen Médecine 
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comme aillem's , il ne Te trouve 
beaucoup de mauvais arciftes, 
oui font de cette routine , 
comme on die >une lelle à tous 
chevaux. Ce n eft pas que je 
veuille blâmer lïifage ordinaire 
de ces trois grands remedes : 
je reconnois leur efficace , &c 
quand l’art ne nous en auroic 
découvert aucun autre , en ne 
devroit pas l’en méprifer. Le 
foin d’un prudent Médecin me 
laifferoic pas encore d’eftre ne- 
ceflaire pour s'en fervir à pro¬ 
pos , dans le temps, le nombre, 
la doze , la qualité , propor¬ 
tionnées aux forces du mala¬ 
de , Si l’efpece de fon mal. Il 
eft prefqiîe autant de faignées 
differentes que de parties de 
noftre corps, de clyftercs, &: 
de purgations , qu’il y a de 
drogues au monde ; il faut donc 
R iiij 
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quelque eftude & quelque ex¬ 
périence pour ordonner toutes 
ces chofes bien à point, à tant 
de diiferens malades. 

Mais noftreart ned pas re¬ 
ferré à cette couftume fterile 
de ces trois reinedes : les bons 
praticiens s’en fervent d’abord, 
comme de remedes generaux 
qui préparent les corps des 
malades à l’ufaige des autres, 
&*ils defeendent enfuite aux 
pariiculiers que i’cftude ôc l’ex- 
pericnce, entre tous ceux que 
je vous ay montrez , leur a de- 
couvert eftre propres à telle & 
telle maladie. Il fe trouve plus 
de dilTemblance entre les com- 
plexions & les parties^interieu- 
res de nos corps , qu’on n’en 
remarque entre nos vifages ; 
c’edpourquoy comme on n’en 
voit gueres qui foient marquez 
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de traits fort femblables , il efl 
très rare quc^s maladies , qui 
ne font que les complexions 
viciées ,re rencontrent les mef- 
mes. La diverfité des lieux, 
des âges, des faifons, des fexes , 
des coudumcs, en changent la 
dirpofition. La Médecine qui 
reconnoiil cette variété perpé¬ 
tuelle , eft obligée d’obferver 
dans fes remedes la mefme di- 
veriité. Vous l’avez pu remar¬ 
quer dans le grand nombre des 
remedes que j’ay expofez à vos 
yeux : ii vous en croyez leur 
rapport, vous jugerez qu’il n ell: 
gueres de profeiTions qui fe 
fervent de tant de moyens 
pour arriver à fa fin , 6c que . 
l Eccleiiaftique a eu raifon de 
dire que les Médecins decou- 
•vriront de jour en jour de non- fuavita- 

j . J üs &c un- 

'L'emx remedes , & c^ue leur axones 
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fcience de fera jamais bornée. 
Il eft vray qu’il y a beaucoup 
de Médecins qui ne verifienc 
gueres en eux cecre predidion, 
&: qui pofent à leur fcience des 
bornes fort ferrées ; deux ou 
trois fimples qu’ils connoilïenc 
avec la iaignée , eft pour eux 
laMcdecine un’verfelle. Selon 
ces gens , la Nature a grand 
tort d’avoir produit tant de 
plantes, de métaux , &: de mi¬ 
néraux inutils. La foule eft 
grande de ces Dodeurs àjufte 
prix, Dieu me garde d’cxcufer 
leur procédé : ce font des par¬ 
ties honteufes du noble corps 
de la Medecine , que je veux 
découvrir au public , afin qu’il 
puifle éviter leurs piégés dan¬ 
gereux. Ces charlatans dégui- 
fez fous la robe de Médecin , 
abufans de la fimplicité du peu- 
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pic , embraiïent ce falutairc 
employ ,non pas pour fecourir 
les malades, c’eftà quoy ils ne 
fongenc point , mais par un 
niorif lâche &: fordide d’attra¬ 
per 1 ecii, fans rifquer ny tra¬ 
vailler beaucoup. L’ertude pre¬ 
mièrement ne les fait gueres 
paflir; ils apprennent d’abord 
a deb tet: dans un loig verbia¬ 
ge latin les principes les plus 
communs de la Mededneipe- 
culative , afin de monter à Ig. 
hafte les degrez du Doctorat. 
Si-toft qu’ils y font arrivez, ils 
croyent que tout eft fait , ils 
ne fongent plus qu’à la pratb 
que, la plurfoft apprife eft la 
meilleure : car il faut rempla¬ 
cer les grandes fommes dont 
ils ont achepté le Dodorat. 
La pourpre eft chere en ces 
lieux, & fi l’on n’eft chargé d’ar- 
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gent, on ne peut plus grimper 
en ce Parnafle. Vat cenfus ho¬ 
nores. Ces Meilleurs enfin ar¬ 
rivez au fommec , fe dclaficnt 
ensuite à exercer la Médecine ; 
iis ^e chargent peu rcfprit ; 
deux ou trois mots dont nous 
avons parlé , font tout leur 
équipage ; c’eft un cercle fur 
lequel ils repaflent toute leur 
vie, comme ces mulets qu'on 
attache , les yeux bouchez à 
ces grandes roues pour les 
tourner , qui fans faire aucune- 
démarché à droit ny à gauche, 
recommencent perpétuelle¬ 
ment le mefmetour. 

Voila, dit Carifte , des do- 
éleurs veftus à la legere: com¬ 
ment ces gens ont ils le front 
defe dire Médecins à la barbe 
de tant de pcifonncs à qui ils 
ont affaire ? 
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Ce qui leur manque, rcpon- 
dic Sofandre, du coftc du 
rire , ils le recompenfent par 
l’intrigue l’in^pollure. Vous 
ne devineriez jamais celles 
qu’ils mettent en ufagc pour 
s’attirer de la pratique : c’eft 
le plus plaifant fujet de Comé¬ 
die qu’on puiile imaginer , de 
Moliere devoir bien s’y atta¬ 
cher plud: îft qu’à joüer la Mé¬ 
decine. Quelques-uns affichent 
en gros caradeics leurs noms à 
tous les co'ns de rjuès, & Te font 
chercher dans divers quartiers 
de la ville par des gens atitrez ; 
d’autres armez d’une barbe do- 
ràlc, de veftus de long à la pe- 
dantefquc , fe promènent fur 
leurs mules par toutes les gran¬ 
des rues ; plufieurs ont des.pcr- 
fonnes à gage pour publier par 
tout des gucrifons qu’ils n’onC 
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jamais faîtes ; il en eft mcfitie 
qui s’en-endent avec TApoci- 
Caire &: le Chirurgien , & par^ 
tagenc avec eux le gain de la 
pratique. Us palfent encore à 
de plus honteux artifices que je 
ne vous pourrois dire fans rou¬ 
gir, &: peut-eftre fans vous en¬ 
nuyer. Faut-il donc s'étonner 
après cela, fi la Médecine, qui 
ne laide pénétrer fes myfte- 
rcs qu’aux plus laborieux , eft 
fl mal pratiquée par ces im- 
pofteurs ,qui au lieu de fes pu¬ 
res lumières n’employent que 
les faux brillans dont ils ébloüif- 
fent les yeux de la populace ? 
Apres avoir vieilly dans cette 
routine formée d’un enchaifne- 
ment derreurs, ils fe cabrent 
lors qu’un efprit éclairé les veut 
détromper. Ils rejettent indifr 
cretement toutes les nouvelles 
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obfervations des fçavans ; l’air 
pedantcfque c^c ils font bouf¬ 
fis ne peut fouffrir les douces 
approches de la vérité, ils 
croyent, dit Horace en unfujet 
approchant, que leur tefte efi 
le centre unique du vray. Cefl 
une honte pour eux d apprendre 
de leurs Ecoliers fur la fin de 
leurs jours ; ^ la douleur feroit 
trop rude d'arracher de leur cer¬ 
velle des erreurs, qui y ont jette 
du au fi profondes racines , que 
leurs barbes en leurs mentons. 
Ces pedans fourrez , dit Ca- 
rifte , me paroiilent auflî fins 
que l’afne d’Efope ; ils fc parent 
infolemment de la peau du 
lion , qui ne lied bien qu’aux 
véritables Hercules , ils meri- 
teroientbienauffi le mefme re-. 
gale qu’on fit au dos de ce ri-, 
dicule animal. • 
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Il en arrive, répondit Sofan- 
dre, tout le co^airc. Le peu¬ 
ple qui veut eftre trompé cil 
pluftoft gaigné par les dehors 
plaftrez de ces charlatans, que 
par rhonnefleté des fçavans 
Médecins. 11 arrive entre eux , 
dit Erahne, la mefme chofe que 
parmy les Cabaretiers ; ceux 
qui ont le plus grand débit, ne 
font pas les plus iîdeles, & qui 
vendent le meilleur vin, mais 
font d’ordinaire ceux qui fça^ 
vent mieux tromper le peuple 
en falfîfiant plus adroitement 
cette liqueur. 

La comparaifon me plaift , 
dit Carifte , pour s’établir 
Cabaretier, il ne faut qu’une 
taverne & un bouchon : ^ pour 
s’ériger en Médecin une robe 
& une mule fuffifent. 

Vous Qi oubliçz la barbe , 
luy 
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iuy dit Cleante , je pretcns 
que c’eft le bouchon qui fait 
mieux reconnoiftre le McdeJ 
ciu. 

Le General des troupes de 
Charles - Qmnt , repartit So- 
fandre, reprochoit autrefois à 
François de Bourbon qu’il avoic 
la barbe trop courte pour le 
combattre. Ce jeune brave qui 
le défît, luy répliqua , que chez 
les François les barbes ne tran- 
choient èc ne combattoient pas 
mais les épées feules : dans les 
maladies la barbe du Médecin 
ne guérit de rien , mais bien 
fon jugement &r fa capacité. 
L'aflfeétation d’un tel ornement 
me femble digne de pitié. J®' 
ris avec vous de la forfanterie 
de ces charlatans, delà folie 
du peuple , qui fans s’étudier 
à didinguer le vray d’ayec le 
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faux Médecin, fe laiffe dupper^ 
en matière de Medecine, plû- 
toft (fu’en toute autre , aufTi 
bien en ce fiecle , qu’en celuy 
où Pline vivoit : Bn cet art feul , 
dit-il , il arrive ordinairement 
que le premier venu qui s'érige 
en Meàecin eft efiimé tel , quoy 
quil ne foit point de fu'et au 
monde ou le menfonge foit plus 
dangereux. 

Vous nous donnez , dit 
Cleante, alTcz de marques des 
mauvais Médecins ; nous ne 
fornmes pas en peine de les 
découvrir : cela eft aifé. On ne 
voit rien dé plus ordinaire; 
nous fommes bien plus emba- 
ftiflez à cqnnoiftre les bon§. 
Faites-nous le plaifir de nous 
en marquer les- véritables 
traits. 

Hyppocrate , répondit So- 


fandre, nous^eria trace le por¬ 
trait en ces trois mots : Me- 

âecin , dit-il, efi un homme de 
jrobité , ô* fçdvant dans fon 
art. Il veut dire qu’un Méde¬ 
cin véritable, eftiin homme fa- 
ge & laborieux , qui dans tou¬ 
tes fes adions fait régner une- 
honnefteté fans fard, qui plai- 
nement in îiuit de toutes les 
connoiffancesdont j’ay déjà fait 
le dénombrement , s’adonne 
par un motif de rendreffe , à 
fecourir fes femblables dans 
leurs infirmitez ; qui , dis-je, 
comme un adroit pilote fçait 
commander à tous les artilies, 
dont le miniftere doit contri¬ 
buer à la guerifon, 6c qui s’e- 
tant exercé à leurs operations, 
pourroit aufeefoin les exécuter 
luy-mcfme; enfin qui après tou¬ 
tes fes lumières,travaille encore 
S i; 
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à fe faire jour dans les ouvrages 
fccrets de la Nature, & qui ne 
peut s’abbaiffer aux lafehes ar¬ 
tifices de tromper les fimplcs 
dont nous avons parlé , c’eft là 
le modèle des Médecins dont je 
publie le mérité. 

Voila, dit Cariflc, bien des 
qualitcz pour faire un grand 
Médecin : mais je m’eftonne 
que vous ne parlez point de 
la Rhétorique qui en eft la prin¬ 
cipale. On ne s’élève en Mé¬ 
decine qu’à proportion qu’on 
fçait bien jafer : voyez les plus 
flimeux , toutes langues do- 
rées , qui fçavent l’entretien. 
Pline l’a romarqué dans ceux 
Ut quif- fon temps , Si toft , dit-il, 

que inter i ' • / . 

Medicos au entre les Médecins ti s en 

loqucndo ^ I , . . 

i\ trouve cfuel^^uun parle a- 
peritor"’ greablement , il devient a l'in-^ 
/e mmfire abj'olu de no~ 
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Jlre vie dr de nojlre mort. C’efl: 
pourquoy un de mes amis défi-, pL. 
nie la Mcdecine , un art de eau- 
fer d propos , de bien dorer la 
pilLule. 

A ce compte , ajoûta Clean- 
te , les femmes feroient afTez 
bien leurs affaires à la Médeci¬ 
ne en France , aufîi bien qu’au 
grand Caire de l’Egypte, où 
comme rapporre Profper Al- ^roih. 
pin elles 1 exercent avec plus uidic. 
de vogue & de réputation que 
les hommes. 

Si nos Médecins , reprit Ca- 
ride, ne font pas femmes par 
bénéfice de Nature , ils le de- 
viennent par les foins de l’arr. 

Ils s’eftudient à l’éloquence 
avec beaucoup plus d'attache, 
qu’aux fecrets de la Médecine , 
Pétrarque s’en plai*gnoit autre¬ 
fois. Les Médecins, dit-il, ont in orc, ' 
S iij 
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Couvent en bouche , tuntofl Ctce~ 

Cicero, J J 

muitus rfn , tantofl Seneque , tuntofb 

Sci)cCâ J 

muhufi Virgile je ne fçuy far quelle 
iTùsÇef hiscarrerie , quelle fureur ou 
feu foTtu- legereté d'offrit , il arrive 

na.fcufu quils fçavent mieux tout autre 
que men- choÇe que celles de leur frofefion. 
mdinr ïls veulent prendre le peuple 
accidu: oreilles. Pour cela ils 

ut omnia r 

nieiius lifent les hiftoires s’informent 
quam y partout des*nouvelles, des af- 
“3 ïdires, & de cent autres curio- 
funf^’ inutiles à leur profeiricn. 

A ce fujet le mefme amy dont 
efi,, ^ j’ay parlé les appelle Les Ga¬ 
zettes d’HyPPOCR ATE ,ET 
*. les Nouvellistes en ti¬ 
tre d’office. En effet tou¬ 
tes les fo'S que je les ay conful- 
tez en mes maladies, je les ay 
trouvez fort pauvres en remè¬ 
des , & trcs-riches en promef- 
fes. Je penfois qu’ils vouluflenc 
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conjurer mon mal à force de 
paroles : car ils debitoicnc les 
plus jolies curiolitcz du monde ; 
de force qu’au lieu* d’un Slede- 
cin que je pcnf&is avoir mandé) 
je crouvois un Philofophe mo¬ 
ral, ou un Naturalifte. Une fois 
encre aucres on m’en amena un, 
qui n’ayanc die que deux mocs 
fur ma maladie , fe mic à ra- 
concer, je croy, coût ce quife 
paflbic dans le monde, & ce qui 
ne s’y pall'oic pas. Apres avoir 
long-cemps foufFerc l’imporcu- 
nicé de fon caquec , enfin ma 
pacience s’échappa , & je luy 
donnay fon congé. Comme il y 
avoiedes Dames dans la cham¬ 
bre , dcvanc lefquelles je vou- 
lois épargner fa confuûon, je 
le fis avec ce mot de Plaute : 

, opéra hîc conàu^a eji 
vejîra non oratio. 
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Il fe retira bien camus, 6^ me 
laiiTa pour fruit de fa vifite un 
mal de telle de trois* jours, qui 
redout>ia fort ma fievre, & me 
fit bien avoüer avec Pétrarque, 
£luun Meàecin babill^iyd efi 
une fécondé maladie , ô* 
faut Nvher ny plus ny moins 
qu'un ajfafin ou un empoifon^ 
neur. 

Doucement, repartit Sofan- 
dre , vous dites de bonnes cho- 
fes, mais il faut dé méfier l’é¬ 
quivoque. Comme un Méde¬ 
cin ell: une perfonne publique, 
engagée à frequenter les Da¬ 
mes , les gens de Cour, &: les 
Sçavans, aulTi bien que ceux du 
commun , je croy qu'on ne doit 
pas le blafmer qu’il étudie l’en¬ 
tretien ; il en a befoin pour s'in - 
fînuer agréablement, &: pour 
réduire avec adreffe les efprics 
rebelles 
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febelles à la pratique des re¬ 
mèdes qui leur font neceflaircs. 
Hyppocrate , quelque fage & 
ferré qu’il fyft en fes difeours , 
defire dans un Médecin cette 
éloquence raifonnable , mais je 
ne puis foufFrir, non plus que 
luy,un Médecin qui s’y donne 
prefque tout entier , & qui de 
cet accefldire fait le principal. 
Il faut mettre quelque diffé¬ 
rence entre un Dodeur en Mé¬ 
decine , & un Médecin de théâ¬ 
tre , qui par la rapidité de fes 
hableiies arrefle la populace 
• autour de foy. Car enfin ce 
grand cacquet cft, dit ce fage 
maiftre, le vray caradere du 
charlatan. La Medecineeft un 
art effedif ,qui laifl'ant aux au¬ 
tres le vain appareil du langa¬ 
ge , prouve fon mérité par les 
fcLils effets } les guerifons doL 
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vent parler pour elle ; & c eft la 
raifon pour laquelle Virgile la 
nomme une fcience muette. 
J’avoue quelle devenue 
bien babillarde en beaucoup de 
Médecins , à qui fi l’on avoit 
üflé la caufeiie, il ne leur en 
refteroit plus que l’habit : fans 
cela on les prendroit feurement 
pour des femmes Médecins, 
audi bien qu’en Egypte , tant 
ils imitent les avions ,1e foin des 
parures, l’affederie, le caquet, 
le jeu , &: les intrigues de plu- 
fieurs d’entre elles. Par cette 
rcfTcmblance, ils croient bien 
faire leur Cour auprès d’elles , 
de fouvent ils y reüdfTent ail'ez, 
pendant que les fçavans pouiif- 
fent dans le cabinet. 

L’éloquence la charlatan- 
nerie, dit Cleante, font encore 
plus neceflaires aux Médecins 


que vous ne penfez ; elles font 
comme on dit , la fixieme & 
la plus importante partie de la 
Medecine; fans elle ils ne peu¬ 
vent pas aller loin : leurs bc- 
veiies font fi ordinaires , leurs 
meurtres font fi vifibles & fi 
trequens : il faut s en défendre, 
il faut bien en charger les alîi- 
ftans , la nature , & le malade 
mefme : comment en venir à 
bout fans l adreffe de l’éloquen¬ 
ce? fouventles parensfont au 
defcfpoir ; un Médecin pour 
mieux colorer les chofes , ne 
doit il pas alors fc jetter fur la 
morale, c eft bien le moins qu’il 
confole ceux que fes meurtres 
ont defolez ; ainfi vous jugez 
bien , Sofandre > de quelle ne- 
ceffîté efl: la fine éloquence en 
tous les Médecins. 

Je vois, répondit Sofandre, 
T ij 


-OU vous tendez , c’eft tout d€ 
-bon que vous defirez réponfe 
-à cette calomnie , qui rend la 
Medecine fi odieufe , ruine 
entièrement fon utilité. 

Prenez bien , luy répliqua 
■Cleante , s'il vous plaift , ma 
penfée ; nies efforts ne vont 
point à deftruire l’exiftencc de 
■la Medecine , les raifons font 
trop fortes pour elle : je crois 
fmeerement -qu’elle fe trouve 
parmy les hommes, & que c’eft 
un art de guérir plufieurs mala¬ 
dies. On en voit tous les jours 
les effets admirables. Sans elle 
on languiroit fouvent dans la 
douleur,mais par le fecoursde-s 
charitables Médecins, les-hom- 
mes font délivrez prompte¬ 
ment de toutes les incommo- 
ditez de la vie. Ceft pourquoy 
Socrate le plus fa^edes Pay ços, 



preft d’avaler le poifon anqîïel 
il eftoic condamné , l’appelle ir 
lin médicament, & confultoic 
comme fon Médecin l’cxecti- 
tcurqui le luy prefentoit, fur le 
temps & la maniéré qu’il le de¬ 
voir prendre. Il n’eut pas plû- 
toftfuivy fon ordonnance, que 
fentant la mort s’approcher, en* 
reconnoifî'ance d’un fi grand' 
bienfait de la Médecine, il dé¬ 
clara qu’il luy eftoit redevable 
d’un Sacrifice, 6z dit en expi¬ 
rant : Nous devons un coq 0 B 
culape. Par la mefme raifon 
l’on appelle la guerre la Méde¬ 
cine de l’Eflat, à caufe quelle 
conduit, comme cet art, une 
infinité de perfonnes à la mort. 
Quand on veut mourir c’eft- 
donc à Mefiieurs vos Dodeur& 
qu’il faut s’adrefier : ils ont l© 
(ecrcc d’expedier les gens. 
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Ne penfez pas vous en moc- 
quer, ajoûta Carifte, c’eft un des 
beaux privilèges de la Mede- 
soit Me cine : L£ Médecin feul peut tuet 
cidere foYt tmfunewent. Pour moy je 
i™ni t^'ouve que cet avantage rend 
Medecine le plus commode 
froa. de tous les arts, (oit qu’on fade 
bien , foit qu’on fade mal, on 
ed toujours payé de mefme for¬ 
te. La méchance befogne, dit 
Moliere , ne retombe jamais 
fur le dos des Médecins ; ils 
taillent, comme il leur plaid, fur 
rétolfe où ils travaillent. Un 
Cordonnier ne fçauroit ga- 
^ der un morceau de cuir , qu’il 
* n’en paye le dommage : mais 
icy l’on peut gader un homme 
fans qu’il en coude rien. Ce n’ed 
pas que j’y trouve rien à redire, 
car apres tout, il faut que les 
chofes fe fadenc daiis les for- 
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mes;5^" puifque venans au mon¬ 
de nous tombons entre les 
mains des Sagefemmes , Chi¬ 
rurgiens & Médecins , il eft 
bien raifonnable que pour en 
forcir nous ayons l’honneur de 
palier par les mains de ces 
Meilleurs. 

La raillerie > répondit Sofan- 
dre fçaic donner un fcns agréa¬ 
ble a toutes les chofes que 
vous dites : li j’entreprenois de 
leur rendre leur véritable, tour, 
il y faudroic du temps. Le ft.le 
plaifant donne aux penfées les 
moins folides , une pointe qui 
pénétré aifement l’imagina¬ 
tion , & embaralle fouvent plus 
que les grands raifonnemens. 
Les perlonnes judicieufes en 
découvrent bien toft la trom¬ 
perie ; mais ils font beaucoup 
d’imprelTion fur l’efprît des lim- 
T iiij 


pies : ils font bien plus facile¬ 
ment cntraifnez au mépris de 
la Medecine , par les facyres 
plaifances dont les railleurs Sz 
ks Comédiens fumrennenc 
leurs yeux , que l’effort de la. 
raifon ne les ramene au refpeû 
qui luy eft deu. Car enfin tous 
invincibles que les raifonne- 
rïiens foient, ils tiennent tou^ 
)ours du ferieux & du fublime, 
& par confcquent ne s’infi- 
nuent pas fi agréablement en 
Tefprit du peuple qui n’en, 
fçauroir comprendre Tenergie, 
éc qui d’ailleurs eft incompara¬ 
blement plus rendre aux char¬ 
mes d’une reprefentation di- 
vertifîante. L’aélion c]ui fait 
tout le jeu du theatre, jointe à 
la parole, trouve dans les yeux 
une entrée libre , pour péné¬ 
trer bien plus avant dans le 
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cœüi: > que la voix feule qui ne 
frappe que l’oreille : c’eft pour- 
quoy il ne faut pas s’eftonner û 
dans ce fiecle la comedie a rcl- 
lemenc débauché ces efpritS’ 
foibles, du refpeâ: de la Méde¬ 
cine, qu’ils ont cherché à rire,ôe 
non pas à connoiftre la vérité. 
Je connois- que ce n’eft pas 
voftre humeur, fans cela je dU 
rois, à vous entendre , que vous 
auriez aujourdhuy le mefmc 
deffein. Ce fcroic vous faire 
tort, je fçay que la raillerie ne 
tiendra jamais chez vous lieu 
de raifon i cependant vousdi^ 
tes que les Médecins font 
mourir, cela peut arriver fans 
que la Médecine y contribue r 
au contraire elle défend l’hom¬ 
me autant quelle peut des 
attaques de la mort. Tous fes 
defl’eins ne tendent qu’a la 


fanté : fi les mauvais praticiens 
tombent dans ce malheur, c’eft 
s’écartant de ces réglés : 
^enarns , comme dit Celfe, il ne 
«luJd fmî peint attribuer À la do^rme 
profeflo. fautes des }')fjvie.ur$. Ainfiil 
1 2 ! empirics de 

tes ignorans crntribuent fou- 
vent à la mort des malades , 
mais non pas les vrais & les 
fçavans Médecins. 

L’article, répondit Cleante, 
eft délicat ; de voyant que vous 
le perdriez à l’égard des Mé¬ 
decins en general, vous voulez, 
Sofandie , encrer en compofi- 
*4-— tion,vous abandonnez les igno¬ 
rans , de vous vous retranchez 
aux fçavans Médecins. Il ne 
m’en refte donc pas grand 
nombre à combattre : & cela 
ne merlceroit pas d’entrer en 
difputeavec vous,fi vous con- 
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veniez de ce très petit nombre. 
Mais comme le calcul n’en eft 
pas liquide 5 que je doute en¬ 
core qu’il y ait de véritables Mé¬ 
decins , je foutiens que ceux 
que vous appeliez habiles,tuent 
auflî bien, quoy qu’un peu plus 
dodemenc, que les autres. 

La propofition eft un peu 
furprenante , répliqua , Sofan- 
dre , elle vaut bien un entre¬ 
tien ; la compagnie entendra 
demain chez vous nos raifons 
de part &r d’autre. A ce mot 
chacun fe leva 6c finit la con- 
verfation. 


FL entretisn: 

A. comp.ignic s^e- 
ftaiit rencontrée 
chez Cleance au 
jour nommé , dé&^ 
que Sofandre ap- 
perceut Cleante :hé bien,luy? 
dit-il, ne ferez-vous point ju- 
ftice à nos doétes Médecins : 
les meilerez-vous toujours in¬ 
différemment avec les igno- 
rails & leS’ empirics. 

Non, non , répondit Clean- 
tc, j’y ay refvé, je ne leur feray 
pas cette injure ; comme ils 
s’acquittent mieux de leur mé¬ 
tier , ils méritent bien un au¬ 
tre rang : les ignorans recon¬ 
nus tels ï n’ayans pas grande 
pratique, ne tuent prefque per- 
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forme. Les Docteurs célébrés 
appeliez de cous coftez, laiflenc 
.par tout des marques fanglan- 
tes de leur paÜage. a , dit 
Pétrarque , cau reJJembUnce^-J- 
4 ntre les fameux Médecins , 4. 

les Generaux d'Arme'es, que ceux 
qui ont tué davantage de mon¬ 
de ^ font les-plus eflimez,: on les 
montre au doigt lorfquils paf- 
fent ; voila ^ dit-on , cet ancien 
cet -expert Médecin^ il en a 
veu beaucoup, ^^e veut dire 
cela en bon français ? finon que 
par une longue routine , il s'efi 
endurcy le cœur à tuer plus effren- • - % 
tement plus impitoyablement» 

Je ne vois y dit le mcfme Ati- 
teur, qu une dijjerence entre eux-^ 
ces Capitaines tuent leurs enne¬ 
mis , dr les Médecins fameux 
tuent d prix d'argent leurs amisy 
& leursparens mefmes. 
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Si quelques uns de ces MeJ 
dccins, répondit Sofandre , que 
vous appeliez fameux, font de 
fi frequentes cheutes , ils ont 
bien la mine de ces charlatans, 
dont je parlois au dernier en¬ 
tretien J qui tout ignorants 
qu’ils font, paffent pour habi¬ 
les au jugement du peuple, qui 
devient aiTément leur dupe. Ce 
Juge aveugle donne ordinai¬ 
rement fon fuffrage, non pas 
aux plus intelligens , mais à 
ceux qui à force d’intrigues &: 
de cabales, font le plus grand 
bruit. Ces fortes de Médecins 
s’eftant par ce moyen mis fur 
le pied de faire approuver tout 
ce qu’ils font bien ou mal, tail¬ 
lent &: rognent comme bon 
leur femble. Plus ils courent de 
malades, plus ils empliflent leur 
bourfe. C’eft pourquoy n’em- 


leurs viliccs qu’il en faut pour 
cendre la main & recevoir le 
demy Loüis > ils en voyent en 
effet beaucoup , mais en gue- 
riffenc fort peu: vous en é:on- 
nez-vous ? "Vn Médecin , dit 9 ^'* 

ç .. dïcas X- 

oeneque , peut^tL guertr en cott -«n 
ram ? Ces^chaffeurs attrapent carï!'' 
beaucoup de gibier , mais ils 
tuent tout ce qu’ils voyent, ils 
envoyent, dit-on les malades 
en porte en l’autre monde. La 
pratique de la Mcdecine conrt- 
rtedans le rapport de mille cir- 
cçnrtances dont on ne peut fai- ♦ " 
Te un jurte examen, fî on n’ap¬ 
porte cette grande attention crebro 
qu’Hyppocrate demande. LesSm- 
anciens pour faire entendre Sde- 
cette vérité, attribuèrent à Ef- rationeni 
ciilape le coq & le ferpenc, qui 
font les fymbolcs delà vigilance TeMelic. 




èz de la prudence nccelTaire au 
Médecin. La multitude des ma¬ 
lades diiTipefon efprit & con¬ 
fond fes idées ; plus il eft parta¬ 
gé, & moins il luy refte de loi- 
Wft'i fit &: de. force, pour s’appli- 


fcïïaLri de concevoir-^ dit fort 

non pol'- J ^ . _ , » • 


quer aux foins d’un chacun. U 


fe,eumq; bien Celfe , qu'un Médecin 

(fl aui- ... .• / 


pas traiter comme il faut 
tftrqur grande quantité de perfon- 

nonmui- ^ q^g celu'^'-là fcul eft bon 

tum ab .J . 

xgrotc- Médecin qui ne s éloigné guere 
fon malade; mais comme ceux 
îi^un^,’ fpai nenvifagent que le gain, 
^'^If^ font mieux leurs affaires dans 
ex popu- Ig grand nombre , ils fe font une 
beiiter ' pratique fuperftcielle -, quine de- 
Sr ea mande pas beaucoup de foins. 


ptæcepu qui luivciic LlllC U 
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uiitatc ble méthode s’écartent du vray 
chemin de la Medecine. Ils 
pourront tuer tant de monde, 


Ceux qui fuivent une h detefta- 


qu c 


leur permettra , fans que jé 
m’intcrefTe à leur dcfenfe. 

Ce que j’ay dit , repartit 
Cleante, des fameux Méde¬ 
cins convient à ceux que vous 
eftimez les plus habiles, dont 
vous avez fait le portrait ; Je 
prêtons qu’ils en tuent davan¬ 
tage que les autres. 

Les plus honneftés parmy 
nous, répliqua Sofandre , font 
le fujet ordinaire de la calom¬ 
nie. Ils tuent tous les malades 
qu’ils ne peuvent retirer de la 
mort, ce n’eft pas aflez que 
fuivantleur art , ils appliquent 
les remedes propres au mal, il • 
faut qu’ils le gueriflent de plein 
droit. Un Médecin fera un 
Dieu, ou ce ne fera qu’un igno¬ 
rant: point de milieu. Comme 
il le devoir du Médecin eltoie^ 
de-guérir abfolument. 

Vr ■ . 


Qui fonc , reprit aiiffi-toft 
Cleante , les indiferets qui di- 
fent cela?ces gens font plaifans- 
de vouloir des chofes (i ridicu¬ 
les. Vous n’edes point, Sofan^ 
dre, auprès des malades pour les 
guérir : ce n’eft point là voftic 
fait , vous n’y edes que pour 
recevoir de l’argent, & leur ôr- 
donner des remedes à telle fin 
que de raifon. 

Je vous entens, Cleante , re- 
Perfaa- püq^a Sofandix , nous devons 
dererhe- joujours gucrit : je nae trom- 
Jius non pois , & Ariftotca tort de dire 
me comme le Rhetorkien nkft 
pas ohlige de perfuader mats dé 
fuaden- dire les chofes propres a perfm- 
quemad cjîiilenejl de mefme de tous 
les arts , que le devoir du Mede^ 

aliis arti- 
bus orn- 
nibas 
nC'^ue c 
nim me 
tlitinæ 


cin nefl point de guertr , mats 
de faire ce qui efi poftUe ; & 
qu il peut trait ter fort bien ceu>c 


^ quiîl il ne peut rendre U ptn- e'tnv 
îé. A l’égard des autres hom- cerîUd 
mes ils méritent grâce. 

Avocat Ak Seneque, qui apres 
avoir cloquemînent défendu la 

C J’ r ' • \ t Licet c- 

cauje a un accuje, vient a la per- nim eos 
dre , ne peut eftre taxé d'igno- ÿCé 
rance, pareequil na pas tenu à JTfaniü^ 
luy quil neuft une meilleure eau- 

y -.' s , . meii ca- 

e & qu il ne la gaign a fl. Un rare be- 
foldat qui foiiftenant en brave '^wy?. r, 
l’effort d’un bataillon fuccombe 
fous une grande multitude 

d j , , « dûîTin^co 

ennemis, reçoit plus de gloire? tco ora- 
que s’il eftoit demeuré viélo- îrueio-' 
rieux par la défaite d’un fcul,' S" 
&: les Médecins, qui dans une 
maladie mortelle , ont appli* îS? "" 
qué tous leurs foins imaginables f.Tâ 
a la guérir , 6^ n’en ont pu ve- 
nir à bout , font des ignora ns 
& des homicides : ils ont tort, 

& je m’eik)nne comme les Ma-* 

Vij 
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gidrats U ont point encore con¬ 
damné les Médecins à guérir 
cous les malades de quelque 
qualité êc condition qu’ils 
foient. LaneceUlteeftprelTan- 
te , & les juges n’en peuvent 
pas ignorer : les plaintes font 
continuelles , il ne meurt pas 
un malade que fes parens , ou 
fes amis n’en aceufent leMede^ 
cin : l’un dit que le inort a efté 
faigné exceflivement , l’autre 
qu’on l’a fait trop jeûner , ce- 
luy-cy acculera la violence, de s 
purgatifs, cet autre le contre¬ 
temps des remedes, enfin com¬ 
me on dit vulgairement mon 
nef: ]^mms en faute le Me-^ 

decin eft coupable de tous les 
maux qu’elle tait bc vous ver¬ 
riez que s’il n’y avoir point de 
Médecins au monde, il ne mou¬ 
voir jamais perfonne.- Poun pib- 
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cir des criminels fi bien con¬ 
vaincus' , on pafle fouveiit à 
des violences aufii juftes que les 
accusations. Alexandre le 
Grand dans le déplaifir extrê¬ 
me qu’il refientit de la mort 
d’un de fes favoris, fit brufler 
le Temple d’^Efeutape : la fem¬ 
me de Gontran feeur du Roy 
Chilpcric , fe voyant fiappée 
delapefte, engageafansraifon 
Son mary à faire mourir les Mé¬ 
decins qui lavoient traittée : 
Louis X I. maltraitta ceux 5 qui 
dans une défaillance, 1 eloigne- 
rent par force des feneftres de 
fa chambre î pour le faire re¬ 
venir de fa foiblcflé;& il punit le 
Médecin de Charles V I L fon 
pere , à caufe que Suivant lès 
règles de fon art, il avoir con¬ 
traint le Roy malade à manger. 
Ces chaftimens eftoient du 

viy 
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moins aiiflj raiionnables , que 
les mépi'is & les calomnies donc 
les particuliers prétendent les 
punir, 

Qn a grand tort , répondit 
Cleante, de choquer Timpuni- 
te que les Médecins fe font po¬ 
litiquement établi, pour feu- 
reté de leurs meurtL.es. Ces 
gcns-là n’avoientpas leu Pline, 
& ne fçavoient pas que le Mé¬ 
decin feul, de tous les hommes, 
doit eftre remercié des fautes, 
qu’il a fait. Tieftvray que félon 
vousâl n’en échappe jamais au¬ 
cune dans les maladies à ces ha¬ 
biles Médecins ,touc leur reuiïic 
comme ils l’ont projetté. La 
Medecine a bien changé de fa¬ 
ce depuis deux ou trois jours. 
Elle eltoit alors conjeéturale 
àprefenc elle eft infaillible. 

Au contraire, dit Sofandre, 


c cft à caufe qu’elle n’efl pas in¬ 
faillible que les fçavans Méde¬ 
cins ne font point les fautes or¬ 
dinaires dont vous les aceufez. 
J’avoue que dans les maladies > 
il peut furvenir des accidens 
contre la prévoyance des plus 
habiles, mais ce ne font pas 
des fautes à leùr égard , s’ils 
ont fuivy les réglés de la Mé¬ 
decine. Un Médecin , dit Se- 
neque, iefl acquitté de foti de- 
'voir a quand il a fait tout ce que 
l'art luy peut injpirer -, pour ren¬ 
dre la fanté a fon malade. Le 
fujet fur lequel la Médecine 
s’occupe eû fi caduc & fi bigear- 
re , les relTorts en font fi myfte- 
rieux , qu’il ell impo/îible au 
plus fçavant des hommes de 
reüiîir toujours dans fes mefu- 
res. La Nature contre fes loix 
ordinaires vient fouvent rom- 
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pre toutes celles qu’un Méde¬ 
cin a très fagementprires. On 
ne s’enquefte point de cela, on 
ne compte pas mefme les fau¬ 
tes de ceux qui gardent les 
malades,les beveuës du Chirur¬ 
gien ,les quifro quo del’Apoti- 
quaire, la defobcïfl'ancc & l’in- 
tempérance des malades : le 
Médecin répond de tout.Il faut 
mefme qu’il foie caution des or¬ 
dres du Ciel, qui prononce 
fouvent en punition de nos. cri¬ 
mes , des Arrefts irrevocables 
de mort. S’il y a des maladies 
naturelles, il en eft aulli, com¬ 
me nous avons dit 1 de fur na¬ 
turelles , que Dieu envoyé ex¬ 
près pour challier les hommes, 
éprouver leurs patiences , ou 
pour faire éclatter fa gloire. 
Hyppocrate dansfon paganif- 
me » a confeffé qu’en certains 
maladies 
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itialadies il y avoir quelque chofi n, 
de divin. Nous lifons au livre 
de Job, que le démon frappa loi 
ce faine homme d’un ulcéré 
tres-malin. David pour le châ- A:?- 
timert de fa vanité fut avec '' 
fon peuple affligé d’une furieu- 
fe pelle. Le Roy Joram , pour 
fesimpietczjfutpuny d’un flux 
de ventre incurable, qui le mit 
au tombeau. Alcimus quife dif- 
pofoit à ruiner Jerufalem, fut 
atteint d’une paralyfîe univer- 
felle , qui le conduifit à une 
mort très douloureufe. Antio- 
chus refTentit les coups de la ^ 
main de Dieu dans une playe 
fecrette ^ incurable. Giezi en 
punition de fon avarice fut cou¬ 
vert de lepre. Le Fils de Dieu 
nous enfeigne qu il voulut per¬ 
mettre la mort de Lazare, afin 
de faire paroiflre en fa refurre- ^ 

X 
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£lion le pouvoir qu’il avoir fur 
la mort. Dans toutes ces ma¬ 
ladies , & dans une infinité 
d’autres, qui arrivent tous les 
jours par les ordres fecrets de 
la Providence , le Médecin 
ne peut pas guérir , comme 
nous l’avons prouvé au pre¬ 
mier entretien par l exemple 
du Roy Afa > & comme il pa- 
roifl: par les cxernples de ces 
maladies, que l’Ecriture faintc 
Koa tft nomme incurables: Il nefl foint 
!i3''/non de prudence ny de conjeil qui 
ilrcô' puiJfe yoppoferÀVieu. Que doit- 
^ ° il donc taire lors qu’il voit tous 

Trev. Z . fes rcmedes fans effet ? autre 
chofe que de Cuivre les ordres 
immuables de Dieu , & d.ado- 
rer fa Providence ? 

A 'peine Sofandre achevoit 
ces paroles j que Carifte luy 
Ycu.ut répliquer : Mais Cleante 
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retenant Carifte de la main .• at¬ 
tendez , luy dit-il, jufqu’au bout, 
vous allez bien-toft voir que 
l’eloquence de Sofandre nous 
prouvera par l Ecriture, qu’un 
Médecin eft obligé de tuer un 
homme. 

Le Ciel gc la Nature, reprit 
Carifte ,eftrazile commun des 
Médecins un peu preftez. 
Quand les malades gueriftcnt, 
ils ne vont point chercher ny 
l’un ny l’autre: mais s’il y a quel¬ 
que beveuë à couvrir, ils les fça- 
vent trouver à propos.Si le mal 
s adoucit , c eft , difeiit-ils un * 
eftet vifibledu remede; s’il em¬ 
pire , c’eft la nature du mal, qui 
fans leur (ecours feroit devenu 
plus grand. Ils n ont garde-, dit 
Montaigne, de faire mal leurs 
ajfaires,pmfque le dommage leur 
tourne k profit. Mais ce qui eft 


Kîtîio fi¬ 
ne gravi 
fl a culpa 
• îrcîitur 
iicmo fl 
ne Mecii 
çi magna 
iaude fa 


144 

encore pkis étrange le Méde¬ 
cin tue, &: coupable qu’il eft du 
meurtre, il s’en conftituë l’ac- 
cufateur coutre le malade, la 
Nature & le Ciel raefme. Enfin 
le c^ui meuTt > dit Pétrar¬ 

que , eft toujours le coupable , & 
pas un ne re'chappe > c^ue le Me-- 
decin ne s en attribue la gloire. 


Ï:;;:;./;Nous ne prétendons ças qu’Üs 
doivent guérir maigre le Ciel 
& la Nature. Gn fçait qu’ils ne 
peuvent rien aux maladies fur- 
naturelles : Les hiftoires que 
vous avez rapportées de 1E- 
" * criture font curieufcS) & je veux 


vous en citer une à nion tour ; 
c’eft celle de la femme malade 
du flux de fang , qui pendant 
douze années tut tourmentée 
par divers Médecins > lefquels 
empirèrent fon mal en épuifanc 
fa bourfe. Je n’ajoute rien aux 


termes de l’Evangile*, en voicy 
le texte latin. Multer quæ erat 
f^inguinis /^nnis duo- • 
decim , fuerut multa perfef- 
fa U complunhus Meâicis : & ero~ 
guverat omniu Juu nec qtùd- 
quum pYofecerut , Çed mYvgts de- 
terius hubebat. Si les Médecins 
empirent quelquefois les mala- 
dies, comme aiieure l’Evangi¬ 
le, quel inconvénient y a-t-il à . 
dire qu’ils font aulli quelquefois' 
mourir à force de les empirer > 
Que fçavez-voiis, répondit 
Sofandre , fi le Fils de Dieu ne 
rendit point cette maladie re¬ 
belle à tous les remedes des 
Médecins, comme celle de La¬ 
zare,afin que la guerifon qu’il en 
devoir faire en parufl: plus mi- 
raculeure,ou fi la multitude & 
l’ignorance des Médecins qui 
la virent n’empirerent point 
X iij 


fon îtial : vous fçavez que nous 
ne parlons point icy de ces- 
ignorans. Mais afin de ne point 
entrer dans cette difcufTion, 
j’avoue qu’il eft de certains 
corps fl mal difpofez , des 
maladies fi bizarres, que les re- 
medes ordonnez par les plus 
habiles Médecins peuvent quel¬ 
quefois empirer, & mefme tai¬ 
re mourir un malade, penfez- 
voLis que pour cela la Médeci¬ 
ne doive eftrc condamnée SC 
bannie comme une meurtriereî 

Bon. Qui dit tcla? répondit 
Caride , il la faut couronner 
^ pour ces beaux exploits. C’eft 
icy que l’eloquence va joüer 
fon rôle. 

La raifon y fufïit , repartit 
Sofandre , fi vous prétendez à 
ce fujec qu’on doive coudani- 
neiQes Médecins , vous ren- 


vci'fez tout ce qui eft de bon 
feus , & dufage receu parmy 
les hommes. Ce prudent Mé¬ 
decin pour un malade , dont 
m.ilgrc toutes fes précautions, 
il aura avancé les jours, en aura 
peut-eilre gucry deux mille 
autres. Où eft la juftice de le 
blafmer d un accident, duquel 
avec toute fa capacité la di¬ 
ligence requife , il n’a pu fc 
parer? luy, dis-je , qui par tant 
de biens qu’il a faits ailleurs , 
recompenfe abondamment ces 
petites pertes inévitables. Le 
doéte Cclfe s’occupoit l’efprit 
d’une fcmblable penfée, lorf- ♦ 
qu’il difoic fi judicieufement ; qj^ 
les chofes quon a inventées 
deffeinde guérir , empirent cfuel- 

r ■ /'^ i J- 7 ^ r ‘"J'"" 

que fût s les mM^ates. La foi- nonnum- 
ilejje de l’efprit humain , qui conver- 
trav^ille fur tant de corps dijfe- 
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rem , feauroit éviter ces- 
trijles revers ; cela ne doit pour¬ 
tant pas ruiner en nos efprits le 
crédit de la Medecine , qui caufe 
incomparablement plus de biens ^ 
dr foulage beaucoup plus de ma¬ 
lades , qu'elle n'en incommode. 
Un pareil fentiment fit avouer 
autrefois à Hippocrate quun 
Médecin qui ne faifoit que peu 
de fautes , devait ejlre loué , 
comme très-habile en fa profef- 
fion:^ Galien à ce fuiet nous 
dit que comme cejl un avanta¬ 
ge au de (fus de la foiblejfe hu¬ 
maine de ne manquer jamais , 
le privilège du fpavant art if e 
efi de faillir très rarement : en 
efiPet , Carifte, dans l’ordre où 
le monde eft conduit, prends 
on les chofes d’un autre fens ? 
Je vois un marchand, qui apres 
avoir achevé mille navigations, 
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vfent à faire un trifte naufrage 
qui le ruine , lorfqu il penfoic 
s’enrichir > concluray-je que le 
commerce cft pernicieux aux 
hommes, &:qu’il doit eftre dé¬ 
fendu? un General qui par fa 
valeur a défendu foiivent fa 
Patrie, & agrandy par fescon- 
queftes l’Empire de fon Prince, 
furpris d un revers de fortune, 
vient à perdre une bataille,dôit- 
il, pour ce mauvais fuccez, eftre 
puni comme un criminel d’E¬ 
tat ? un Juge qui a fait voir ion 
intégrité en mille affaires, cil 
quelquefois furpris par une de- 
pofîtion de témoins bien con- . 
ceitez, ou par la fubeilité des 
Avoca s , & penfant chaftier 
juftement un criminel, il envoyé 
à la mort un innocent, doisq'e 
fur cecté erreur condamner la 
jurifpruaeEce corame^ une 
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meurtrière? faudra-il pour cek 
exterminer les Juges , chaffer 
les Avocats ? fi l’on agiffoit de 
la forte , il y auroit, Carifte , 
bien des gens réduits au petit 
pied. 

Toutes ces inftanccs , dit 
Caridc , font fort à propos, 
pourveu que le nombre de ceux 
que les Médecins guerifl’ent, 
excedaften la proportion que 
vous dites la quantité de ceux 
qu’ils tuent ; mais nous fommes, 
bien efloignez de compte : pour 
un qui malgré le poifon de leurs 
drogues ,réchappera par ha- 
^ fard , ils en font mourir des 
centaines, je fçay que.. .. 

Hé mon Dieu, l’interrompit 
Cleante, qu’allez-vousobjeder 
à Sofandre, ne voyez-vous pas 
que ces grands carnages font 
la gloire des Médecins ? c’eft 
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la delTtis que Pétrarque affeure 
que ces fameux dodeurs meri- /■? 
tent bien la gloire du triomphe, 
pour avoir mis au nombre des 
morts plus de milliers d’hom¬ 
mes , qu’un General d’Armce 
chez le^ Romains n’en dévoie 
avoir défait pour eftre digne de 
ce grand honneur. 

Cela ne confie rien à dire, 
répliqua Sofandre , je peux à 
mefme frais fôuftcnir le con¬ 
traire , qui de nous aura raifon > 

Les chofes de notoriété pu¬ 
blique, dit Clcante, n’ont pas 
befoin de preuve : la raifon eft 
inutile où l’expcrience faitfoy. , 
Pourquoy voyons-nous mourir 
tant de jeunes gens entre les 
mains des Médecins ; à qui en 
imputer la caufe ? fin )n à leurs 
remedes lefquels , félon la 
penfée de voftrc Galien mefme, 


ont tous -quelque qualité mali¬ 
gne qui ruine la Nature. Ceft 
pourquoy il n’y a pas lieu de 
s’eftonner ii l’on dit que la Mé¬ 
decine eft pluftoft un art d’em- 
poifonner , que de guérir ; &C 
que le Médecin eft plus dan¬ 
gereux au malade que la mala¬ 
die mefme. Ceux qui exercent 
ce bel arc , font contraires en 
tomes chofes, & ne convien¬ 
nent qu’en-ce point feul , qu’ils 
tuent cous également, quoyqiie 
d’une maniéré differente : l’un 
d’un naturel bouillant & terae- 
raire , éprouvé eftroncemcnc 
toutes fortes de remedes aux 
dcfpens de qui il appartiendra ; 
un autre plus froid plus mé¬ 
lancolique , s’attache à'la pra¬ 
tique ordinaire, il feroit pluftoft 
périr tout le genre humain , que 
d’en omettre la moindre for- 


îîialicé, & il s’imagine que les 
ftatuts de Tes Anciens font pré¬ 
férables à toutes les loix de la 
Nature &dela raifôn : lïin ré¬ 
pandant cruellement le fang 
des malades , leur fait forcir 
l’ame par les veines : un autre 
avec l’antimoine, que peu d’an¬ 
née auparavant il avoit mis au 
rang des poifons , leur vient 
arracher la vie dans des efforts 
& des convulfions effroyables. 
Le Médecin a il mis fon patient 
aux aboispour jufiifîer fes be- 
veuès , il demande confulta- 
tion. On appelle les plus fa¬ 
meux à la ceremonie ; & pen¬ 
dant que le pauvre malade cfl 
à deux doigts de la mort, on 
fait des difeours à perte de 
veüe, où on étale Hyppocrate 
& Galien : les jeunes pour a- 
gréer à leurs anciens opinent 


154 

du bonnet, les autres par ef- 
pric d’animofité & d’envie con- 
tredifent à tout. La difpuce s’é¬ 
chauffe , Sc fouvent du Grec 
& du Latin, ils en viennent, en 
bon François, à la criaillcric & 
aux coups : le malade cepen¬ 
dant pourroit bien en eftre fou¬ 
lage , s’il eftoit en eftat de rire, 
mais comme la douleur l’en em- 
pefehe , il devient le joiiet de 
leurs differentes paffions. C’eff 
pourquoy un ancien voyant 
plulieurs Médecins affcmblez 
en confultation autour d’un ma¬ 
lade , ,^e de vautours , s’écria^ 
t- il 5 auprès d'un miferable ca¬ 
davre. Calomnie, direz-vous, 
hé bien n’en croyez que ceux 
de vodre profeflion. L Empe¬ 
reur Maximilien eftanc malade 
manda feparément pludeurs 
Médecins , pluftoft pour s’en 


divertir, qu’à defTein de profi- 
tèr de leurs contcils. A méfure 
que ehacLin d’eux approchoic 
de fon Ut, il leur demandoir : 
Combien- , fans dire autre chofe. 
Beaucoup de ces Dodeurs 
n’cntendoient pas ce que l’Em¬ 
pereur leur vouloit dire , ils 
demcuroient muets , ^ on 
les faifoit fortir auflTi-toft , 
comme incapables de le traiter. 
Il y en eut un plus ancien & 
plus avifé que les autres, à qui 
Maximilien ayant fait la mef- 
me dernande Combien , il com¬ 
prit qu’il l’interrogeoit du nom¬ 
bre de ceux qu’il avoir envoyez 
au Cimetiere; c’eft pourquoy 
empoignant aufli-toRla grande 
barbe qu’il portoic, il répondit, 
Autant. Ce Prince jugea celuy- 
cy le plus’fpiritucl .-s’il n’eftoit 
plus fçavant, au moins eftoic-il 
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plus fmcerc que les autres. 

Tout de bon , Cleante , ré¬ 
pondit Sofandre, vous m’avez 
fait peur ? J’attendois une preu¬ 
ve qui nous alloit convaincre de 
tous les homicides que vous 
nous attribuez , mais je vois 
bien qu’au lieu de nous affliger 
de la forte ? vo-us n'avez envie 
que de vous divertir par ces jo¬ 
lies rencontres, elles font bien 
imaginées. Puis donc que vous 
ne pouvez prouver nettement 
que les Médecins tuent incom¬ 
parablement plus de gens,qu’ils 
n’en gucriflent , j’efpere au 
contraire vous faire avoüer 
qu’ils en gueriflent beaucoup 
davantage qu’il n’en meurt en¬ 
tre leui s mains. 

Comment , répondit bruf- 
quement Cleante , je devien- 
drois plufloft Médecin, que de 
l’accorder ; 
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Tacéordcr; elle eft du dernîçi^ 
fnfouftenable. 

Vous le croyez ? luy dit So- 
fandre. Afin donc de vous en 
convaincre , prenez s’il vous 
plaid la peine d’entrer dans les 
Hofpitaux de cette grande vil¬ 
le. Comptez le nombre de ceux 
qui y font alittez, obfervez en 
fuitce la quantité de ceux qui 
recouvrent leur fanté , aufTi- 
bien que de ceux qui meurent ; 
& je fouftiens que hors les 
temps de contagion , pour un 
qui decedera , il en guérira du 
moins quinze ou vingt. Si vous 
faites encore la mefme obfer- 
vation dans les autres lieux, 
vous reconnoiftrez qu’il en 
meurt encore moins à propor¬ 
tion dans les Charirez des Pâ- 
roifles; beaucoup moins encore' 
dans les Cominunautez bien 
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foîgnécs ; & dans les maifons 
des particuliers, qu en ces Hof- 
pitaux. La raiCon de cela 5 cft 
qu’en ces lieux publics lair y eft 
corrompu., le foin des mala¬ 
des n’eft pas fi exa£t, d>c que 
les perfonnes languiffantcs ne 
s’y font porter que quand la 
mifere qui les y réduit , a 
rendu la maladie prefque incu¬ 
rable. 

Cesobfervations, dit Clean- 
te, feroient ciirieufes , elles ne 
me font jamais venues dans ! ef- 
prit ; & jufqu a ce que j aye 
compté par mes doigts je nen 
fçaurois rien dire d’aileuré. Je- 
le nie toujours par provifion. 

Comme Sofandrê vit qu’ils 
nioient une choie ii certaine ,il 
feignit de changer de difeours : 
mais pour les en convaincre par 
des réflexions fenflbles, il leur 


reprefenta les frequentes lîia- 
ladies donc cux-mefmes, ceux 
de leur connoilTance , & les au¬ 
tres hommes eftoienc d’ordi¬ 
naire attaquez , & leur üt 
avouer infenlîblement, que peu 
de perfonnes mouroienc de 
leur première maladie , qua 
l’âge de quarante ans, les uns 
pouvant avoir eu dix ou douze 
maladies, les autres fix ou fept, 
les autres deux ou trois, & quel¬ 
ques-uns encore moins, il eftoic 
très raifonnable de croire , que 
fuivant cette proportion, fi l’on 
vouloir partager également à 
un chacun ces maladies , on 
trouveroit que chaque perfon- 
ne à’l’âge de quarante ans en 
aiiroit au moins fouffeit deux 
outrois. Edant donc demeurez- 
d’accord de cette vérité , il en 
tira la preuve fuivante. 

V il 
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Chacun des hommes, dic-îl;fe 
fervant des remedes ordinaires 
réchappe deux ou crois fois de 
maladies, chacun des hommes 
fe fervant des mefmes reme¬ 
des ne meurt qu’une fois. Donc 
de ceux qui fe fervent des re¬ 
medes , il en réchappe beau¬ 
coup plus qu’il n'en meurt.L’ar¬ 
gument conclu ce me femble. 
Gela pofé , il eft aifé de prou¬ 
ver que les Médecins avec 
leurs remedes ne font point 
mourir le grand nombre de 
perfonnes que vous dites ; car 
afin^que cette aceufation fuil: 
véritable, il faudroit , ou que 
tous ceux qui fe fervent de ces 
remedes mourulTenc , oir du 
moins la plus grande partie :i[ 
arrive au contraire , comme je 
viens de prouver, que de ces■ 
malades, il en réchappe beau- 


côup plus qu’ii n’en meurt. Il'efl 
donc conftant que les rernedes 
ordonnez par les Médecins ne 
font point ordinairement mou¬ 
rir. 

La première propofidom de 
cet argument cft aufli indubita¬ 
ble que la fécondé. Car de ceux 
qui expirent, on ne peut ferieu- 
fement nier qu’il n’en meure 
déjà un très-grand nombre de 
leur mort naturelle, fans que 
les Médecins y contribuent, & 
une grande quantité d’autreS' 
d’une mort violente ou fubite, 
fans avoir le loifir d’appeller les 
Médecins , qui les ont autre¬ 
fois retirez de quelques mala¬ 
dies. 

D’ailleurs fi, de ces malades 
il n’en mouroit que la moindre 
partie,leplus grand nombre qui 
réchapperoit , feroit toujours 
T iij 


un grand fi nie de la Médecine r 
& cette perte peu confiderable 
devroit eftre imputée à l’abus 
que les ignorans feroient de 
cet art, qui pourroic cftre cor¬ 
rigé par le foin &:rétudc. Ainli 
ce feroit toujours reconnoiftre 
fa réalité & fon utilité. 

La force de cette preuve, 
continua Sofandre , mefemble 
évidente, mais elle paroiftroit 
encore mieux en fon jour,!! par¬ 
mi ceux qui s’ingèrent de folli- 
c ter les malades ,il ne fe trou- 
voit que de bons Médecins; par¬ 
ce que tous eftant alors gou- 
♦ veniez fuivant la bonne meto- 
de, on en gueriroit encore un 
quivh bien plus grand nombre. Mais 
profanu5: 011 voit cn cc liecle beaucoup de 
Mona""-'’ Médecins ignorans de toutes 
Jio’tSn fexes, de tous 

for.âuus. meftiers , q^ui ne font leurs IL 


cences & leurs études qu a for¬ 
ce de meurtres. 

A entendre parler les Méde¬ 
cins , repartit Cleante > ils ont 
toujcui'S raifon. Ils font de let curamro 
langue des guerifons merveille»- lerimût > 
fes : mais , dit Pétrarque , ils aVpror- 
tuent en effet , de forte que dans 
les difeours & dans leurs allions 
ce font deux fortes de perfonnes îsetintin 
toutes differentes. Qui peut con- 
noiftre au vray le nombre des 
malades guéris, & de ceux qui 
font morts ? Les Médecins font 
adroits & deguifez en cette ma¬ 
tière. Font-ils la moindre cure? 
elle eft auffi-toft publiée par * 

tout. Ont-ils fait mourir ? les 
défunts ne paroifTans plus , on 
perd bien toft la mémoire de 
leurs meurtres Fortune eji 
four eux , difoit Nicocles, le So¬ 
leil edaire leurs guerifinsj & la 
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. tme couvre leurs fautes. C'cft 
pourquoy Socrate voyant im 
Peintre ignorant qui s’cftoic 
fait Médecin, dit qu’il avoit ufé 
finement, d’avoir quitté un art 
qui expofoit fes fautes aux yeux 
de tous, pour en embraffer un 
qui les cacheroit defTous terre. 
Ne nous afieurons donc point 
ll'reif. fleurs difcoui*s '. Les Medeems 
feuls peuvent mentir en [cure¬ 
té de confcience ; toutes leurs 
raifons font trompeufes , 
ne doivent pas nous détourner 
de la vérité que nous avons 
devant nos yeux. Hé quoy , àit 
^ ÏTfenii. Pétrarque à ce fujet, f quel- 
que adroit Sofhifle me prouvoit 
par fes raifons captiedfesque'fay 
des cornes d la îefle , penfe&- 
vous qu'elles euffent affez, de for¬ 
ces fur mon cfrit pour me faire 
douter [î lachofe récfl point 

me 


me faire forter la main a mon 
front. J’cn crois l’experience , 
non pas les paroles. La remar¬ 
que n’en eft pas nouvelle, elle 
ertdecous lesfîecles. Caton le 
plus fage des Romains s’en 
plaignit autrefois écrivant à 
fon fils : Ces cruels entre eux , 17 //rf 
ont fait ferment de nous tuer 
tous avec leur Medecine; dr afin oaincs 
que la confiance que nous avons 
en leurs fecours nous perde plus aZcS 
aisément, ils exigent des falai- 
T^s pour le fnn qutls ont de nous 3c 
faire mourir. P.ine dit que les aupcr. 
Médecins de fon temps nefe pS’/,^.* 
rendoient fameux , qu’à force 
d homicides. C’eft poiirquoy 
après avoir crié contre les en- ^ 7 " 
nemis du genre humain, il nous 
apprend que Rome fut plus de 
fix cens ans fans en recevoir au- 
cum & que peu après les avoir 
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admis, voyanc les cruautcz, & 
les meurtres dont ils dépeu- 
ploient la ville, clic les chafla 
honteuîement. Depuis cc fic¬ 
elé les auteurs de temps en 
temps ont écrit contre eux. Pé¬ 
trarque & Montaigne, ont em¬ 
ployé la force de leur ftyle à 
découvrir leur ignorance. Et 
dans ce dernier fiecle n’avons 
nous pasveuiin Pocte fameux 
qui a révélé leurs tromperies 5c 
leurs homicides ? Tous les peu¬ 
ples ont écouté ces critiques 
zelez, & pas un ne s’eft oppofé 
à leur cenfiirc. Ce conieiuc- 
raent univerfel n’eft-il pas une 
grande marque de vérité ? 

Sans doute , répondit So-* 
fandre, on a tort de n’avoir 
riendit, il y faut.répondre une 
fois, 6c vous prouver que les 
Médecins n’ont point efté chaf- 
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fe de Rome, qu’ils n’en ont 
point efté abfens pendant fix 
cens années , & que tous ces 
auteurs dont vous pariez n’ont 
tien dit qui puifl'e reniement 
cfleurerla Medecine. 

Bon Dieu,où allez-vous, s’é¬ 
cria Carifte, cela eft-il imagi¬ 
nable ? ^ ^ 

Vous en étonnez-vous , luy 
dit Cleante , Sofandre vous a 
bien prduvéque les Médecins 
ne tuent pas , apres cela je 
tiens fon éloquence capable de 
tout. 

J efpere, répliqua Sofandre,' 
vous jullr^ier ce que je dis d une 
nip.niere iireprochablc , par ces 
autcurs-là mefme qui fe font 
déclarez nos plus grands enne¬ 
mis. Si j’en viens à bout, qu’au¬ 
rez-vous à dire ? 

Je feray dit, Cleante, con- 
2 ij 
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tent 5 je vous jure , je vous y nt^ 
cens au premier entretien ; il 
eft trop tard pour commen¬ 
cer une fl belle entreprife. Nous 
irons demain chez vous y exa¬ 
miner tous ces auteurs. Ces 
mots finirent la difpute , &C 
chacun fe retira. 



VIL ENTRETI EN. 

Le ANTE fut le pli'ÿ 
^ diligent à fe rendre' 
^ chez Sofandre à 
^ inenre prife ; il le 
trouva occupé à feuïllctter les 
auteurs qui ont écrit contre la 
Medecine. SLroftque Catifte 
fut arrivé : C’eft aujourd’huy, 
luydit Cleante , qu’on va réta¬ 
blir entièrement l’honneur des 
Médecins. Tous nos anciens' 
ont creu quils avoienc eité 
chalfez de Rome, chacun l’a' 
dit jufqu’à prefent : mais il y a 
bien des-gens trompez. Sofan¬ 
dre nous va faire connoitlrc ^ 
par tous ces gros livres que vous 
voyez , qu’il n’eil rien de plus' 
faux* Pline J Pétrarque, MonV 

Z iij 
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taigne, Moliere,& les anti'cs^, 
depuis qu'ils font morts , ne 
font plus ennemis de la Méde¬ 
cine ; ils ont fait la paix avec el¬ 
le , en coniîderation du grand 
nombre dlionneftcs gens, qu¬ 
elle leur envoyé pour leur te¬ 
nir compagnie en l’aucre mon¬ 
de. La Pretacc du 29. livre de 
Pline n eft plus, comme i’om 
penfoit , une fityrc fanglantc 
contre cet art ; par le moyen 
d^une explication benigne on 
vous y va faire lire fon panégy¬ 
rique complet. 

^ Le mépris de la Medecine, 
répondit Sofandre , que vous 
attribuez à Pline , n’eft pas fort 
a fa gloire. Toute fa vie il s’en 
fit une étude particulière. Tous 
fes ouvrages, & le livre mcfmç 
que vous citez, ne font formez 
q^ue des recherches curieufes 


fur les vertus médicinales de 
tous les corps naturels. C’eft 
l effet d’un jugement rare, d’oc¬ 
cuper Tes jours à une fcience 
qu’on croit digne d’eftre exter¬ 
minée ? & c’eft un fecret de 
donner grand crédit à de« li-- 
vies qu’on écrit fur ces matiè¬ 
res, que de publier qu’elle a efté 
ciondamnée &: chailée honteu- 
femenc ? Je ne penfe pas que 
perfonne veuille prendre des 
îentimens Ci bas d’un li excel¬ 
lent homme. On auroit de la 
peine à les accorder avec les 
témoignages d’eûimc qu’il 
rend à la Médecine en la mef- * 
me Préfacé que vous alle2:uc2. 

,, , ^ . V ^ J- •! / NüIIaarj 

U n efl pot/if a art , dit-il, pLus læpius 
Ju]et au changement , cependant 
H n en efl point de plus utile. Auf- ', 

li netrouvera-t-on jamais écrit ?//«■ 
d'4ns Tes livres, quelle ait efté 
Z iiij; 
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chaflce de Rome. 

Qj^e yéiilenc donc dire, répli¬ 
qua Cleantc, ces rtiots de Pliner 
Le peuple Romain qui ne tarda 
pas de recevoir les autres art s,té¬ 
moigna de l’^emprelJcrnent pour 
la Médecines\ufqu'ace qu en ayat- 
fait epreuve^ H la condamna. 

Iis ne iignifîenc pas , ré¬ 
pondit Sofandre , que les Mé¬ 
decins ayent ede chaiTez : mais 
feulement que les Romains 
blâmèrent 6 c prirent en aver- 
fion la pratique d’une Chi¬ 
rurgie cruelle, qu’Archagathus 
quelques Médecins venus de 
Peloponnefe, exerecrentà Ro¬ 
me tranchant 6 c brûlant les ma¬ 
lades , fans aucune diferetion. 
Je ne veux que le texte de Pli¬ 
ne pour juftider ce que je dis» 
Car immédiatement apres les 
mots que vous venez de rap- 
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porter , il écrit qu’Archagn- 
thus eftant venu à Rome, il fut 
honoré des privilèges des Sé¬ 
nateurs; que la Ville luy ache¬ 
ta une maifon, afin d’avoir le 
moyen d’exercer publique^ 
mentfon art; àc en fuite il a- 
joûte, que cet Archagatus fut 
premièrement nommé Chirur¬ 
gien, quefon arrivée à Rome 
remplit de joye toute la V ille^Si 
que peu après fa cruelle métho¬ 
de luy changea le nom de Chi¬ 
rurgien en celuy de bourreau, 
l’eRime que les Romain? 
avoienc de la Medecîne, en une 
averfion mortelle contre tous 
Iss Me Jecins. Il faut vous rap¬ 
porter fes propres termes. 0?i Vulnsra 
dit qu il fat appelle Chirurgien, "Tunt 
quil fut recew a Rome avec me 
joye extraordinaire ; que peu 

J , ^ X ' çtatuin 

ae temps apres J a crumite a cou- aaveiv.â 
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i’fïvTtîI ^ hrufler les malades chanl- 
fecaRfii ggo: ce mm en celuy de bourreaUy 
mnfiffc dr rendit adieu fe la Meàecme , 
fn c'ami ^ tous les Adedcews. Caton qui 
fn'Sai^ exticmcment pafTionné 
artcm pout Ic bicH dc Çx patiic J à l’oc- 
Wfdicos. cafion de cette cruelle igiioran- 
ce, GOîiccut une excclTive hai¬ 
ne contrerons les autres Méde¬ 
cins Grecs, qui eftoient arrivez 
à Rome avec Archagathus. Il 
fe défîoit de ces étrangers > qui 
regardoienî: les Romains corn,- 
me des Barbares leurs ennemis; 
c'eft pourquoy il éciivic a fon 
fils les paroles que vous rappor- 
^ taftes au dernier jour :lls ont ju¬ 

ré entre eux de tuer tous les bar¬ 
bares par le moyen de leur Mé¬ 
decine. Mais l’averfion que Ca-^ 
ton & les autres Romains pri¬ 
rent contre Archagathus,n’in- 
t ercüa jamais l’eftimc qu’ils gar- 


«icrent pour l’art de la Méde¬ 
cine. La preuve en eft au mef- 
me lieu de Pline qu’on nous op- 
pofe. Car après les textes que 
je viens de cirer eonure Tinhu-^ 
manité de ecs Chirurgiens-mé¬ 
decins , cct auteur voyant bien 
qu’on en pouvoir prendre oc- 
eafion de mépris contre une 
feience falutaire, il s’en fait à 
luy-inefme la difficulté. Croi- 
Yofis-nous 5 dic-il , que nos peyes 
fiyent condamné une chofe très- 
falutaire ? & il y re'pond auffi- 
coft : Non , en vérité. Ils ne eon- 
damnaient pas la fcience en foy , 
mais la maniera de l'exercer. 
L’on voit nettement par ces 
mots, que les Romains ne blâ¬ 
mèrent pas la Médecine cres- 
ntile en foy,.mais la cruelle pra¬ 
tique des Chirurgiens , donc 
nous avons parlé. Et bien loin 
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chaffer les Médecins , Plind 
toujours au mefme endroir, ob- 
ferve , ^ue le peuple Romain t 
ch ajfant enfuit e le s Grecs de tou¬ 
te l’Italie , en exceptèrent nom¬ 
mément les Médecins aufquels 
ils permkenfen privilège de re-^ 
fier dans leurs •villes. Er Sueco- 
ne recite que fous rEmpirC 
d'Augufte , ce Prince voyant 
Rome prefl'ée d’une grande fa^ 
rnine , en chafl'a les vendeurs 
d'ejelaves , les maiflres des jeux 
de Gladiateurs-, avec leur fuitte, 
S* tous les étrangers , excepté 
les Médecins , au [quels il permit 
de refer dans la l^ille, C’cfl 
donc une calomnie , de dire que 
les Médecins ont efté chalîez 
de Rome Et ce qui en décou¬ 
vre la temeri'.é , eft qu’on ne 
trouve pas un Hiftonen Ro- 
' main qui le rapporte, & qu’oa 
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n€ fcanroit cirer aucun decret 
du Sénat qui les condamne à 
çec exil , ny aucun autre qui 
les ait enfuite rappcllé à Ro¬ 
me , où perfonnc ne nie qu’ils 
iVayent, pendant plufieurs fie- 
des> exercé la Médecine. Eft-il 
croyable que les Romains qui 
ont écrit les moindres choses » 
& qui faifoicnt tout avec un ii 
(^el ordre , euflenc exécuté uive 
affaire de telle importance au 
public fans aucune formalité ? 

Carifte voyant bien que 
Cleante n’av.oit rien à répli¬ 
quer à des autoritez fi preflan- 
tes, repafloit fur la Préface de 
Pline, peur voir fi Sofandre ne 
s’écartoit point du fens de etc 
Auteur , & s'il ne trouveroit 
point en termes clairs le ban- 
niffement des‘Médecins, mais 
n’f pouvant rien remarquer en 


faveur de fon opinion ; Je m’cit 
C'ftois, dit-il, aÜeuré à Pline, je 
n’en ay point confulté d’autres 
fur cette queftion , mais il n’en 
parle pas bien nettement. 

La ledurc des autres Au¬ 
teurs , répondit Sofandre, vous 
auroit elté inutile > perfonnô 
n’en a parlé que luy. 

Te us les Scavans, dit Clcan-’ 
tÆ , qui font venus après luy j 
l’ont entendu comme nous. 

11 eftvray, dit Sofandre, c’eft 
ce qui les a trompez. La chofe 
leurimportoit peu; Et mefme 
ils ont bien voulu eftre trom¬ 
pez. On eft bien aifede trou¬ 
vera mordre fur les Médecins. 
Mais je p. lîe pins avant. 

Qiiand nous devrions rai- 
fonner fur la fuppofition vifiblc- 
menr faufle de cerbanniflement 
célébré , h gloire de la Mcdc- 


cinc n y feroic pas à mon avî^ 
beaucoup plus inrereflee que 
celle des autres arts, dont on a 
toujours fait grand cas , quoy 
qu’ils en ayenc eftéchallez plus 
d une fois. 

Carifte quisIntercfToîc dans 
la defenfe pi efquede toutes les 
autres fciences , luy demanda 
de quels arts il entendoit par¬ 
ier. ^ 

De celuy mefrae , répondit 
Sofandre, dont vous faites une 
profelïîon particulière. Les A- 
vocats £e piquent de 1 ’éloquen- 
ce ; & nous lifons que les Ro- ^uctà,f. 
mains chaflerent de leur ville ïj! 
les Orateurs, & tous ceux qui 
s addonnoient à la Rhétorique, 
par trois diverfes fois feule- 
ment. La première fous le Con- 
fulat de C. Fannius Strabon, ^ 
de M. Valere Mefiale, une fe- 
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Gonde fois parArreftdu Sénat 
pendant la cenfure de Cn. Do- 
mitius, L. Licinius Crallus ,* &r 
la troiliéme fois fous l’Empire 
de Domitien, par un decret fo- 
leranel du Sénat, ils furent ban¬ 
nis de Rome, 6c de toute l’Ita- 
lie. 

Ce procédé furprend , dit 
Carifte, quelles raifons avoient- 
ils de bannir un art que tous 
les peuples raifonnab.es chc- 
rilTent. Les mefmes Romains 
l’avoient entretenu chez eux 
avec tant d’eclat , ils aveient 
recompenfé des plus eminen- 
tes dignitez ceux qui excel- 
loient en l’éloquence. Je ne 
conçois pas fur quel fondement 
ils larecevoient 6c la chalfoient 
à tant de differentes teprifes. ^ 

Une conduite li réglée , ré- 
po>ndic Sofandre , marque la 
grande 
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grande confiance de ce peu¬ 
ple, qui reîon les diverfes vi- 
fions de fon caprice , élevoic 
tancoft aux honneurs, & tan- 
tofl fouloic aux pieds les mef- 
mcs Arcs. Ainfî vous voyez que' 
fon gouft efl un fore bon Juge 
de leur mérité: Sc que comme’ 
la dirgrace a fait? grand tort à 
l’éloquence , elle potfrroit auffî.' 
décrier beaucoup la Médecine:^ 
Mais puifque nos- adverfaircs 
difenc qu’apréscct exil préten¬ 
du les Médecins ont eflé rap¬ 
peliez à Rome , l afFronc au- 
J'oic, ce me femble', eflé fuffi- 
fâmment réparé par cette re- 
traélatiom publique de leurs 
violences. 

Dans vos citations , die 
Cleante , vous avez oublié un 
petit mot de Pline qui nous ap¬ 
prend que la ville dé Rome dc^ 
A a 
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puis fa fondation , a demeuré 
plus de fix cens ans fans Mede- 
cins. Les termes ne font point 

Pentium . V -i 

fine Me- a.moigus. Jidtlle Peuples 1 aiL-ii, 
glin?. nec >viv€nt funs Mcdecws , non pas 
nTMeir toutefois fuus Meàecïne , comme 
Popûîïs' ^^tiple Romain qui fut plus 
Roman^ cens uns fans Médecins. 

centtfi- La mémoire manque quelque- 
nur/"'” fois , il eft bon de faire refou- 
venir. 

Fric. lie. ' 1 1 TM 

Ces paroles de Pline > repar¬ 
tit Sofandre , n’offenfent pas 
plus la Mcdecine que les autres 
paffages > puifque le mefmelicu 
qui marque l’abfence des Me- 
♦ decins , prouve la neceiïité de 
leur art. Qu’il y ait eu à Rome 
des Médecins en titre , ou fans 
qualité ; que chacun fe foit in- 
ftruit des préceptes de la Mé¬ 
decine, ou que de certaines per- 
fonnes feulement en hifent pro- 


fefîlon particulière, qu’importe 
à cet arc falutaire ? neanmoins 
jaydes chofes plus precifes en 
faveur des Médecins. Je dis 
que cette opinion que vous afC- 
tribuez à Pline, n’efl: pas con¬ 
forme ny à fes propres écrits, 
ny àla vérité de THiftoire. Elle 
répugné à fes écrits , parce 
qu’au premier pallage que vous 
avez cité , il dit que les Ro- 
Jîiains, qui ne tardèrent pas à 
admettre chez eux les autres 
arts, témoignèrent encore plus 
de promptitude , & d’empref-- 
fement à recevoir les Méde¬ 
cins 5 & que leur arrivée fut ex¬ 
trêmement agréable à toute la 
ville. Comment accorder cette 
promptitude avec uneindifFe- 
rencepour les mefmes Méde¬ 
cins de plus de fix cens ans. 
Mais la contradiélion y eft en- 
Aa ij. 
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corc vifible. Car immédiat©- 
ment apres ces rncts, par lef- 
quels vous prouvez cette ab- 
fence de bx cens ans, il ajt ude 
qu’Archagatus Médecin fut 
honorablement rcceu à Rome, 
l’an cinq cens trente cinq de fa 
fondation ; les Romains ne de¬ 
meurèrent donc pas plus de fix 
cens ans fans aucuns Médecins» 
Cette opinion ne s’accommo¬ 
de pas mieux à l’hiftoire. Denis 
d’HalicarnalTe rapporte qu’en 
une pefte qui affligea la ville de 
Rome, trois cens ans apres fa 
conftrudion , la cantagion fe 
répandit fi fort que les Méde¬ 
cins -, ny les amis des malades ne 
fujfifotent pas a les traiter , tnryt 
le nombre en ejîoit grand. Les 
Médecins eftoient donc à Ro¬ 
me dés letroifiéme ffecle. Une 
autre pefte dépeuplant la ville > 
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Ikrn 4^1- ticfa fondation', 
me remarque Pline , les Ro¬ 
mains , fur les oracles des Sy- 
biiles, envoyèrent en ambaffa- 
de Q. Ogulnius Gailus à Epi- 
daure , pour faire tranfporcer â 
^ome l’image d’Efculape. Elle 
y' arriva l’année fuivante , & 
aufîi-roft on luy éleva un Tem¬ 
ple proche de la ville,&: l’on luy 
Tonda des Prefl:res,de forte que 
la Medecine y fut toujours ref- 
pedée & entretenue depuis. 

Il refte donc au moins , die 
Gleantc , encore les trois pre¬ 
miers liecles depuis la conftru- 
dion de Rome , que les PvO- 
mainsont vécu fans Médecins, 
Penfez-vous,répondit Sofan- 
dre , qu’il foit fort croyable 
que les Romains eftant occu¬ 
pez à des guerres continuelles,’ 
où les bleifures & les maladies 
A. a iij 
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gfl:bient frequentes I puffcillf 
demeurer fans Chirurgiens ou 
Médecins. Que celafoit 5je le 
veux bien. Gü eft ledcfavan- 
tage particulier à la Medecine. 
L’Abbé Lanceilot obferve que 
la ville de Rome demeura fix 
cens ans depuis fa fondation, 
fans école publique d’aucun art. 
C’elt pourquoy Suecone fc 
plaint de la négligence que le& 
premiers Romains avoient eu 
de la Grammaire. Bien loin , 
dit-il , que la Grammaire fut 
autrefois honorée a Rome , elle ny 
efott pas feulement en ufage ; 
d autant que les Romains alors 
encore grofsiers attachez aux 
armes ^ ne s’occupoientpas encore 
à l\ tude des Arts libéraux. 

Cicéron rend la mefme raL 
fon de la négligence qu’ils a- 
voient pour tous les autres 
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Arts Ce peuple originairemenü 
compofé d’une troupe de bri- 
gans & de vagabonds, que Ro- 
piulus ramafla de tous codez , 
n'avoit. guercs de difpofition à- 
l’amour des Lettres. Lcurerpric 
prévenu des grands foins d’é- 
pablir leur domination naiflan- 
te, n avoir aucune penfée pour 
les Arcs. Ils comptoient pour 
inutils à 1 Etat tous ceux qui ne 
portoient pas les armes. Ainft 
tous les fçavans leur efloient é- 
galemenc odieux. Quelle mer-* 
veille donc que la Médecine fut- 
enveloppée dans ce mépris u- 
nivcrlel? Si elle y trouve du ra¬ 
bais , les autres fciences en fe¬ 
ront-elles exemptes ? 

L'honneur de la Médecine , 
dit Cleante , fe fauve dans les 
renebres de l’hiftoire ancienne , 
ruais il ne trouvera pas le mef.- 
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î^e Füyanc dans les écrîcs da- 
de Montaigne, de Pétrarque* 
& de Moliere, le àiflinguo n’efl 
guercs de mife chez eux : Ils 
ont expliqué la forfanterie de 
cet art un peu plus nettement 
que Piine. Vous nous a^ez pro¬ 
mis que vous nous prouveriez 
par leurs propres écrits, qu’ils 
ne luy ont donné aucune at¬ 
teinte. Ceft ce que j’atrends 
avec impatience. 

Comme je pretens,répliqua 
Sofandre, exécuter ponéluelle- 
ment ma promefl’e-, j’ay leu dili¬ 
gemment leuis'ouvrages,6c: j’ay 
amailé dans ce papier les paf- 
ges dont j’ay befoin, afind’edre 
fidele dans les citations : Vous 
me permettrez , s’il vous plaifl:, 
d’en foulager ma mémoire; 
Commençons par Montaigne * 
eiat dansfeS livres tous 
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4 es traits de fa vie. On y voitim 
naturel emporté, fier, opiniâ¬ 
tre, cntefté de fon mérite pro¬ 
pre. Il avoue au livre 2. de fes 
Efl'ais chapitre ^6. qu’il eftoic 
né avec une grande âver- 
fion naturelle contre la Méde¬ 
cine : un peu plus bas il dit qu’il 
n avoir jamais cfté d’humeur â 
violenter fon naturel ; il efl 
-donc croyable, que fur le mé¬ 
pris qu’il avoir pour la Méde¬ 
cine , il a fuivy fon inclination 
naturelle, & qu’il n’en a gueres 
confultéla raifon. De plus on 
fçait que la Medecine condam¬ 
nant toujours rcxce2 des plai- 
firs, elle ne peut gueres fe fai¬ 
re des amis entre les volup¬ 
tueux : Montaigne eftoit de ce 
nombre. Il confelTe au chapi¬ 
tre dernier de fes Effais, eftre 
tellenient fujet à fon plaifir, 
B:b 
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iqu il ne luy avoit jamais tien re- 
îtnJl : J'ny , dit-il, fmt ccier À 
ici.c.ij- monpl^ifirbien largement toute 
eo^ulufion médicinale. Sain 
malade je me fuis toujours laiffe 
aller aux appétits qtn me pref 
foient. Je donne grande autori¬ 
té d mes defirs (J inclinations. J^ 
séaime point guérir le mal par le 
mal. jyeflre fujet d la colique du 
fu]et d m'abjenir du plaifr de 
ranger des huifires^cefont deux 
maux pour un. Puifquon ef au 
hazard de fe méco}npSer , ba¬ 
zardons nous plûtojl d la fuit te 
^ du plaifr. Il déclaré au mcrmc 

lieu fa valeur,en matière d’a¬ 
mour , &■ fe vante mefmc d’a- 
.voir efté-impudique long-temps 
avant l'âge de connoiflance. il 
.ne me fouvient point de 'moy de 
fi loin , dit- il, dr peut-on marier 
.yna fortune d celle de la ^t^ar- 


üllit dé Te trône ? C’eft: pour- 
qnoy mefurant tout au pied de 
la volupté : Si cefl , die-il au 
merme chapitre , une Médecine 
voluptueufe , acceptez, la , cefi 
toujours autant de bien prefent. 
Leplaifir efi des principalesejpe- 
ces duprofitXJn homme qui a le 
cœur fl bien réglé eft capable 
de fort beaux fentimens , Ton 
doit faire grand cas des oracles 
qu’il prononce. Voyez, je vous 
prie, jufqu’oii va k fo‘rce de 
Ton jugement. Les Babyloniens , 
dit-il au mefme chapitre , por-^ 
toient leurs malades en la place » 
le peuple ejîoit le Médecin ; cha¬ 
cun des pajfans félon fon expé¬ 
rience leur donnait quelque avis 
falutaire. Nous n en fatfons guè¬ 
re s autrement, il n efl pas une 
fmple femmelette , dont nous 
n employons les barbotages 
B b ij 


ks brevets. Et fdon mon humeur^ 
ji ffivois h accepter quelq^te me^ 
decine , ’faccepîerois fins volon¬ 
tiers celle-cy cpùaucune autre. 
T>autant qu'au moins il nj a nul 
dommage d craindre. Eft-ce là 
le langage d’un auteur judi¬ 
cieux? Il juge qu’il y a plus de 
feureté à fe fervir des receptes 
de toutes fortes de gens igno- 
rans &:fans expérience, que des 
femedes d’un Médecin expert. 
Si un homme n’a voit point étu¬ 
dié en Medecine, s’il eftoit un 
fimple Cordonnier , ou un Ma¬ 
nœuvre ftupidc , il feroit habile 
à guérir les malades: mais par¬ 
ce qu’il eft expert & fçavant, 
fes remèdes ne valent rien. Je 
ne fçavois pas encore que la 
contuhon fuft préférable à la 
méthode, & rignorance à la 
doélrine ; Montaigne nous l’ap- 
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prend anjourd'huy. Voicy en¬ 
core un échantillon de Ton rai- 
fonnement. Il veut prouver que 
la Médecine eft inutile ,• c’cft 
ainG qu’il s’y prend : Lfi M^de- 
cine je forme par experuf^ce-, aufsi 
fe fait mon opinion. Mon pere 
a vécu foixante & quatorz.e ans , 
mon ajeul foixante-ncaf, mon 
hifayeul prés de quatre-vingt 
fans avoir gonflé aucune Mede- 
eine. La merveille ed rare; &: 
toute la Medecine eft ruinée, 
puifqne deux ou trois perfôn- 
nes naturellement bien difpo- 
fées ont vefeu fans l’ufage des 
drogues. Si la Médecine n’cd j 
fondée que fur deux ou trois ex¬ 
périences femblables , elle a 
beaucoup à craindre de cet ar¬ 
gument. 

Mais examinons un peu, con¬ 
tinua Sofandrejquclle fut lafan- 
B b iij 
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té de ce5 gens qui bravoicnt Ci 
fièrement laMedccine.Montai- 
37- gne écrit au même chapitre-.que 
Ton pere mourut affligé d une 
grolîé pierre en la veffle , qu’il 
rcflentit en l’agc de 6 j. ans, & 
que ce mal luy dura 7. ans^/r^i- 
nmt, dit-il, une vie bien doulou* 
reufe.Sc il s’étonne qu’entre plu- 
fieurs freres Sc fœurSjluy feul fuc 
atraquedela pierre comme fou 
pere. Il s’en appcrceuc , dit il , 
des l’âge de 45. ans, il en fut 
tourmenté jufqu’à l’âge de 59. 
auquel il mourut; il fut encore 
travaillé de la colique &: d’au- 
^ très maladies. J"ay , dit-il ,fou- 
vent efié malade , ]'ay quafi 

ejfayé de toutes fîtes de mala¬ 
dies. Voila la grande fanté qui 
le rend fi fier. Je croy, Cleante, 
que vous n’avez pas grand cm^ 
prefiémen!: pour une fanté pa- 
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rdlle. Je ne dis p^s-> écn’c-ilaü 
livre chap. 37. qutlne puiffè 
7 avoir quelque art de la Jldfede-^ 
cine ^ qu'il n'y ait parmy tant 
d'ouvrages de la Nature des cho- 
fes propres a la confervation de 
noflre fanté ; cela efl certain: 
J'entens bien quil y a quelque 
fimple qui humeÛe , quelquau^^ 
Pre qui deffeche , &c. 11 dic en- 
fu’tte qu’il n’eft rien dô li péni¬ 
ble qu’on ne doive foufFrir pour 
recouvrer la fanté, le plus pré¬ 
cieux trefor de la vie. Vous di¬ 
riez après cela qu’il va dire des 
merveilles de la Medecine, ce^ 
pendant voila-ce qu'il en écrit 
enfuicte au mefme chapitre. Au 
rejîe f honore les Médecins pour 
l'amour d'eux~me fmes ^ en ayanP 
veu beaucoup d'ho-'nejles kom^ 
mes , dignes d'efire aimez>. Ce 
nejl pas a eux que j'en veux 3 

B b iiij 
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iefifL km fin. N’admirez-vom 
point ce difcours ? Ji honiiore 
les Médecins, & il méprife la 
Medecine qui les rend honno- 
rables. Pas un de Tes ennemis 
n’ont dit auvertemcnc qu’ils en 
vouloient à l’arc mefme de la 
Médecine ; ils ont dit qu’ils 
erioient contre les faux Méde¬ 
cins. C’eft ainlî que Pétrarque 
a parlé en cent endroits. 

Que pouvez vous dire, l’in¬ 
terrompit Cleante , contre ce 
doae Italien ? N’allez - vous 
point au/îi luy reprocher fa vo¬ 
lupté , & la foiblcfle de fon ju¬ 
gement ? Vous en avez fujet. 
Toute fa vie fut un jeûne & 
une abftinence continuelle. Ses 
écrits portent les marques du 
plus iublimc genie de fon liecle; 
Il fronde pourtant affez joli¬ 
ment les Médecins, 
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Ce qu’il a écrit contre eux, 
répondir Sorandre , doit eftre 
un peu furped. Il parloir en 
homme paftionné. Ses interefts 
particuliers l’avoicnt engagé 
en des anîmofîcei furieufes con¬ 
tre les Médecins. U l’avoue en 
l’cpitre 4. du livre 5. Des af¬ 
faires de fa vicillené. Je ffay , Sds 
dit-il, que bien des gens font en- [“oh'l. 
tierement ferfimdez , que je fuis 
fennemy public des Médecins , )k omnium 
cuufe des différent que tout le blicum 
monde fçmt quejayeu en Fr un- 
ce contre-eux. On voit les ef- 
fets de fa paflion en quatre li- cenamen 
vres qu'il a laiiTcz , qui ont pour H Us mi*-^ 
titre Invectives contre S’nCaU 
UN Médecin Franço is, & 
qui font remplies des injures 
les plus emportées qu’on puiffe 
proférer contre des ennemis. 

Il efloic donc piqué au jeu; ainii 
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cen efl pas merveille s'il s’éga¬ 
re dans fes emportemens , 6 c 
s’il tombe dans des contradi- 
ftions perpétuelles, je vais vous 
en lite quelqu’unes. 

Au IL. livre des affaires de 
fa vieillelTe, Epift. l. il foudienc 
que la Medecine n’eft point 
du tout parmy nous, qu’elle cd 
feulement en l’idée de Dieu, 
& que fl ics Médecins ont quel¬ 
que art îC’eftun art de tromper, 
de voler , 6 c de tuer les hom¬ 
mes. En la dernicre Epid. du 
mefmc livre , il parle arnd; 
,^.oy mt dira quelqu'un n'escep^- 
te Z,-vous pas un Médecin de 
l’infamie de cette accu fat ion f 
en vérité je levoudrois bien Ait- 
il -, car je ne fçay comment il fe 
fait qu’il ny ait aucune profef 
(ion OrU monde eufaye tant dé a- 
misqiden Medecine ,* mais pour 
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mYÏen- de gui fer , fen aj cherché ncc ^ 
en vain quelgues-uns que 'fen 
puffe exempter ; je trouve bien 
des hommes doéîes dh éloquens , > 

. . ^ J dodos 

mats je ne trouve aucuns Mede- ^uidem 
cins. Dans ces paflages on voie aoquco. 
qu’il nie abfoluraenE qu’il y aie 
parmy les hommes aucune Me- M.'dicas. 
dedne , ny vrais Médecins rce- 
pendanc voicy d’autres lieu:c 
où il aileure tout îe contraire , 
c’ed en la première Epid. du q^^^^ï!* 
livre U des chofes de fa vieil' f'jjj 
lelTe. Je nay pas ., dit-il, wc- ardficîs 
prifé tan , mais les arttfies , ï’u'pr'ïfeù 
excepté quelques-uns qui 
femtlent eflre de vrais Mede- 
etns , CP" que je chens a ce jujet, nismve. 
&: au fécond livre de fes invedi- ^4cdici 
ves , fi je ne me trompe^ dit il, AUq'îiï’u 
je connoîs quelques bons & vert- 
tables Médecins qui ont te [prit verosno. 
Ô* la prudence necejfaire a 14 ggtiio, 2 c 


fa quT in pl^ noble de tom les arts. Éc 
arriiun afin ûu’on ne croye pas quejc 
nonX donne un fens force à fes paro- 
mdotf voyons comme il explique 
F^uen- ce qu’il entend par ce mot de 
•vray Médecin , au 5. livre des 
choies de fa vieiileilc Epift. 4, 
Si ces perfonnes , 6 k-ii,font de 
'i rais Médecins , fans doute ils 
f^ydent la nature, ils comh-attent 
les maladies ils rendent la fanté 
aux malades » ils la confervent 
aux fa in s, cf ils l'ajfer miJJent en 
ceux en qui elle eH douteufè. Il a 
reconnu de véritables Méde¬ 
cins, donc félon iDy-mefme^il y a 
• des gens qui peuvent faire tou¬ 
tes ces merveilles. Voila la prc. 
micrc contradidion, ccoiitez- 
cn une fécondé. 

rum'f' En une de fes épiflrcs il lonë 
Hit fon amy qui eftoic revenu d’une 
grande maladie , de ne s’eftre 
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fovy d’anciin Médecin , 
que , dit-il, il nefipoint de che^ 
min plus eourt pour arriver a la 
fanté que de manquer de Mede- 
ein : &; en une autre lettre qu’il 
écrit au Pape Clemenc V i.fon 
maidre ,cn la vie duquel, com¬ 
me il dit, toute fa fortune con- 
fiftoit, il luy confeillc dcchoi- 
fir, entre plufieurs , un Méde¬ 
cin fidellc fçavant , pour le 
gueiir d’une grande fièvre qui 
le travailloit alors. De forte 
que , fuivant Pétrarque, il eft 
de véritables Médecins, &: il 
4i’y en peut avoir ,* il en con- 
noift quelques-uns , &: il n’en 
fçauroit trouver; ilfe faut fer- 
vir de Médecins dans la mala¬ 
die J & il ne s’en faut point fer- 
vir. Voila l’auteur du monde le 
^lus commode , on y trouve 
-tout ce qu’on veut : il foultienc 
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à itiervciîle le pour ôz le con¬ 
tre de la Médecine. Elle trou¬ 
ve au moins cela de ben dans 
les contrarierez de cet auteur, 
,qnc fes injures ne luy peuvent 
nuire , & que toutes les louan¬ 
ges qu’il donne malgré luy aux 
Médecins,luy font très favora¬ 
bles. Prenez garde aux grands 
avantages qu’il leur attribue 
^ fans y penfer cherche , dit-il, 
profeffo Epift. 3. du livre y des affaires 
quoT fâ vicillefl'e , des gens dont 
ïo'n'dn? rcf^dre lafrnié: 

treuve quelques-uns , ]e 
pauîo ne les (ümerai fenlentent fus, 
9 n ai s je les adorerai prefque, 
perfonnes qui nous 
largiic donnent des biens , que nous de- 
vons attendre de Dieu feul. Il 
a reconnu , comme j’ay obfer- 
vé, que les vrais Médecins pro¬ 
curent CCS excellens biens aux 
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hommes ; il eft demeuré d ac- 
co-rd en plufieiirs endroits qu’îl 
fc trouve devrais Médecins au 
monde & parconfequent il 
doit avoiier que Les Médecins 
font d’un mérité qui les appro¬ 
che de la divinité. C’eftpour- 
-quoy apres que fa pafîîon l’a 
emporté à meprifer en plu- 
feurs endroits les maiftres de 
nofre arc , &: tous les autres 
Médecins, il revient quelque^ 
fois à fon bonfens témoigné 
l’eftime qu’il en fait, particuliè¬ 
rement au premier livax de fes 
inveérives : je croîs , dit il ,menihii^ 
Cju Hippocrate a eîiè un îrcs-fça- Z'iurT 
wmt pjerfinnagt , que G^hen^^Z- 
fous fk conduite ttioufa heaheoup 

J 1 r \ n / McdictiS: 

de chojes u celles quH/ppocrafe '^^^ 0 : 13 . 
avoit trouvées : je ne 'veux point ptorel at- 
ternir U gloire de ces excellens 
hommes , puis il ajoute auffi-foft 
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lodem trouvcm p/ts que 'faye rien 

piaudcn- dit contre la Medecine , ér -les 

te fieri . , . . , . , 

etedidi. vrats Medeetns , ]e nay parle 
au contraire qu'enfaveur d'Hip- 
pûcrate contre fes ennemis 
qui décrient fa doBrine. 

Si , repanic Cleante, il eft 
quelquefois échappe à Pétrar¬ 
que de dire qu’il y euft de vrai« 
Médecins, il a aufîi-toft averty 
-qu'ils eftoient bien rares , 6c 
bien difficiles à trouver par- 
my un grand nombre d'igno- 
rans , aiiffi fa déclaration ne 
fera pas de grand ufage aux 
t Médecins. 

Pétrarque,reprit Sofandre,ré¬ 
pond luy mefmc à ce que vous 
fo^no"vc.' : qui peut empefeher , dit- 
verim j} fecond livrc de fes inveéti- 

Medjcos 1-1 

nuiios ves, qutl y ait de vrais Mede- 
cwepe- inconnus , par- 

«“effr* ^leulierement a moy qui. naypar 
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fHcs cffjplois ^i/Ucun cotfijfi(Y£c 
iivec eux , & qui ne fuis point 
reâevMe de mu. frnté aux 
Médecins , mais a la Nature. 
Mais je veux qu’il fuft dors 
peu d habiles Médecins > & 
quoyque la difFerence foie 
grande de la Medecine d’apre- 
fenc à celle du temps de Pé¬ 
trarque , je veux encore fuppo- 
fer à plaifir que le nombre des 
fçayans Médecins eft aufTi rare 
(ju’il eftoit de fon temps ; la 
Medecine en doit-elle eftre 
moins eftimée ? jem’eii rap¬ 
porte à Pétrarque mefme,^/>)i3 
loin , dit-il , au fécond livre de 
Tes invedives que ce petit mm^ 
hre de bons Médecins foit un Ju*~ 
jet de honte^ c'efl au contraire un 
titre d honneur à la Medecine > 
qui doit eftre aux nobles cœurs 
un aiguillion po^r les prejjer 


allquog 
'gnotos 
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5*05 

de s élever au rang 
illujlre des vra:s Médecins. Le 
croiricz-vons , fi je ne rappor- 
tois fes paroles : clics ont iin 
cour admirable dans le latin, 
vous Terez peuc-edre bien aife 
de les entendre. ,^id vero y 
dit-il, fi faucas Meàicos f quid 
fi pauci^imos dicam ? non hoc 
ad artis infamiam jfed ad glo- 
rlam fpeBat : nonne dehet ge^ 
nerofus anïmm dijficultate non 
tirrttus-, fed accetifus ad ipfum 
nomen gloriofie pauàtatis ajfur^ 
gere .fieque in partem rara lau^ 
dis accitum credere. 

Voulez-vous , dit Carifte , 
que je vous ouvre ma penfée ; 
dans’ cette contrariété où Pé¬ 
trarque fe trouve tancoft à 
nier , tantoft à reconnoiftre de 
véritables Médecins i j’eftime 
que pour juger au yra); de fes, 
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fentimens ,il faut s’attacher à 
la conduite de fa vie ; les avions 
ont un langage plus fincete 
que les paroles i c’elt pourquoy 
quand on fçaura qu'il ne s’eft 
jamais fervy de Médecins , 6 c 
qu’il avoir défendu à Tes dome- 
ftiques d’executer jamais fur 
fon corps aucune de leurs or¬ 
donnances ; on eonnôiftra aife- 
ment qu’il n’a jamais eu de pen- 
fée -favorable pour la Mede-' 
ci ne. 

Si nous confiderons fa vie 
répliqua Sofandie, nous avoue¬ 
rons au contraire que perfonne 
au monde n’eftoic peut-éftre- 
plus convaincu de la veriré de 
cet art. Pour empefeher qu’u-- 
ne nourriture trop abondante- 
n’étoulfaft fon corps déjà char-- 
gé d’une grande plénitude , ih 
vivpic d’herbes & de fruits, def 
C Q ij : 
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il jeûnoic prefque toute l’année. 
A delTcin de modérer le feu de 
fon tempérament , il ne beu- 
voic que de l’eau , mefme au 
plus fort de l’hyver; il fe faifoit 
faigner avec abondance , au 
Printemps , & en Autonne. Il 
obferva jufques dans fa viciilefle 
mefme, comme il afîéure , une 
méthode fi rigoureufe , & ces 
remèdes ainfi employez à con¬ 
tre temps dereglerent fon tem¬ 
pérament dont les forces €- 
ftoientfurprenantes. Il languit 
long-temps fans Médecin, fii- 
jet à plufieurs infîrmitez , 
comme il avoit genereufement 
témoigné qu’il ne vouloic pas- 
qu’on lu y fid venir aucun Mé¬ 
decin quand il feroit malade j 
fon defir fut heureufement ac-- 
comply & il eut le bien de 
mourir paifiblement d’une apo- 
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plexie entre les bras d’un de 
fes amis > fans que les Médecins 
vinffent troubler foii repos. 
Ainfi finit cet ennemy déclaré 
de la Medecine : cela me fait 
fouvenir de Moliere q&i l’a imi¬ 
té de bien prés en fes Catyrcs 
&: en fa mort , tout ce qui eft 
de grand dans le monde il Ta* 
joué. • 

Il efi- vray , dit Carifte, mais 
il efioic particulièrement de- 
chaifné contre la Medecine , 
elle eftoic en butte à tous fes 
traits. 

Il a poulTé, dit Cleante , fon 
caradere jufques au bouc , &: 
jamais il n’cit reventi du mé¬ 
pris de la Medecine.' on ne trou¬ 
vera, |e crois, dans fes ouvra¬ 
ges gueres de contrad dions 
fur ce point. Cependant vous 
nous ferez voir, Sofandre, qu’il 
C e iij 


n-a pas feulement effleuré cette 
feience ,* franchement j’ay la 
derniere curiolité pour une 
merveile fifurprenante. 

Je ne doute point, répondit 
Sofandrcî , qu’en plulieurs de 
fes pièces, il n’ait joué les Mé¬ 
decins & la Médecine mcfme. 
Il remarquoic que le peuple 
prenoit gouft à ces foiïes de 
fatyres , il a fuivy fon inclina¬ 
tion , il y faifoic bien fe5 
affaires : mais foyez leur qu’il 
parloic contre fes fentimens , 
le fond de fon cœur tenoit pour 
cettefcience utile , lors niefme 
que fes grimaces la dccrioient. 
Vous vous imaginez que je dis 
cecy gratis : je veux que vous? 
n’en croyez que Molière mef^ 
me. J’enay découvert la preu¬ 
ve nette & decifive en un en¬ 
droit de fes écrits,,fort propre 


riofité , c’eft en la préfacé de 
la comedie du Tartuffe où il 
parle ainfi : que duns 

le monde on ne corromp poinf 
toii^s les jours ; // ny u chofe jî 
innocente , ou les hommes ne 
Ÿurijfent porter du crime ; point 
d'urt ft jklîitaire dont il ne fait 
cupuble de remoerfer les inten¬ 
tions \rien de fl bon en foy qu'il ne 
puiffe tourner À de muuvuis ufan¬ 
ges ,• lu Médecine ejl un art pro-^ 
f table J cb" chacun la revere 
comme une des plus excellentes 
chofe S: que nous ayons- ^ ck' cepen¬ 
dant il y a eu des temps ou elle 
s'efi rendue odteufe. Un témoi¬ 
gnage (i favorable à la Méde¬ 
cine , forcy d une bouche qui 
tant crié contre elle , n’eft à 
rnon avis gueres fiifpeél : une^ 
préfacé eff un lieu ^où rauceur; 


parle ferjeufement & de Cens 
raffis. Dans une pièce œmique 
la plaifanterie & la ddion peu- 
vcnc donner un tour force à 
fes penfées, mais dans cet en¬ 
droit la raifon revenue de tou¬ 
tes les faillies poétiques parle 
toute feule. On ne peut point 
attribuer le pafîagcqueje viens 
de rapporter au caradere par¬ 
ticulier d’un adeur. Moliere 
avoir drefie cette préfacé pour 
expliquer à tout le peuple fes 
véritables fentimens fur la re- 
b'gion , que fa comediedu Tar- 
tülfe avoir rendus fufpeds il ne 
parle point là en Pocte ny en 
comédien : c eft le feul endroit 
où il s’explique en Chreftien de 
en Philofophe. C’eftpourquoy 
il eft fans doute plus propre à 
nous marquer fes véritables in¬ 
tentions , que tous les autres 
textes 
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textes <ju on pourroît tirer du 
corps de Tes Comédies.Perfori¬ 
ne ne trouva de répliqué-à un 
paffage fi formel. Ainfi Sofan- 
dre fe preparoit a répondre 
ïiux deux difficulcez qui re- 
ftoient de celles quiluy avoienc 
efté fartes au dernier entretien, 
l’une contre la noblelTe de la 
Medecine, & l’autre contre la 
Religion des Médecins : mais 
comme la converfacion avoic 
eu une longueur fuffifante on 
remit a traiter ces matières à 
un autre jour chez Carillc. 
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VIÎL ENTRETIEN. 

Peine le monde 
qui fe trouvoicd’or- 
dinaiie à nos entre- 
tiens fut aflemblo 
chez Charifte , où l’on avoir 
pris le rendez- vous, que Clean- 
te commença ainfi la converfa- 
tion. 

Lors que Carifte affeuroic 
que la pratique de la Médeci¬ 
ne eftoit roturière , & qu’elle 
avoir autr^'ois efté l’exercice 
des efclavc^ , je .croyois qu’il 
avança iinefopinion qui luy fuft 
particulière. Mais j’ay trouvé 
depuis beaucoup de perfonnes 
illudres de fon fentiment. Al- 
phonfe & Ferdinand Rois d’ Ef- 
pagne faifcîcnt fi peu d’état 


d’Hippocrate de fa dodrîJ 
ne , que dans leurs maladies ils 
preferoient à tous les fecrets de 
les livres les hiftoires de Quin- 
te-Curfe& de Tite-Live. Vir¬ 
gile fait bien de l'honneur à la 
Medecine. Il dit que ceft un 
art fans gloire & fans éclat ; il 
luy préféré l’art de jouer du 
luth, de tirer de l’arc & de de¬ 
viner , quand il dit que Japis 
eut tant de palîion de prolon¬ 
ger la vie de fon pere qu il a- 
bandonna l’honneur de ces em¬ 
plois pour s’attacher à l’étude 
de la Medecine. Mais Athe- 
nee a mis la derniere main au 
panegirique des Médecins lors Eveepn* 
qu’il a dit ,que fans les Mede- 
cins-> les Grammairiens feraient Gram- 
l€s plus fous de tous les hommes, 

Pour moy je ne fçaypas où ces 
gens avoienc les yeux, pour ne T,' 
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pas appercevoir le grand éclat 
d’un ait qui conferve la vie 6c 
la fanté des hommes. 

Vous elles bon, répondit So- 
fandre, de vous feandalifer d’u¬ 
ne raillerie qu’Atheiiéc fait di¬ 
re à un homme dans un fellin. 
Tl ne faut pas prendre les cho- 
fes fl ferieufement. A l’égard 
de Virgile vü ne parle, dit Ser- 
viüs en cet endroit » que de la 
Médecine empirique : d’où 
vient qu’il l’appeile ufum me- 
âendi, qui lignifie , dit-il , une 
Médecine qui conjijle toute ds^ns 
> t'ufrge , ér qt4i ne fi point éclai¬ 
rée de l(c ratfon. En tout cas le 
témoignage de Diogene vau- 
droit bienceluy d’Athenée.Ce 
Dxogm. Philofophe aullere difoit, que 
quand il voyait les Ajirologues é* 
les Devins , il ne trouvait rien 
dé plus pnfensé que fhmme ; & 


que qu^vd il confideroit les PPA’~ 
lofophes de les Médecins , il Tre 
remmquoit rien aujli de plus fa - 
ge que l*homme. Homere vau- 
droic bien fon difciple Virgile : 

'Vn fçavant Médecin , die cec V'r ue* 
Ancienne fl plus confiderable luy muitis 
feul que beaucoup d'autres per- 
fonnes enfemble. Et il Alphon- 
fe& Ferdinand firent peu d’é¬ 
tat d’Hippocrate , l’Empereur 
Juilinien l’honora allez j pour 
contrebalancer leurs mépris. Tl 
voulut que lopinion de ce homift. 
grand homme ferviftdc fonde- 
ment à la loy 1 2.^ De flatu- homi- 
num , au Digelle, &r qu’elle de- ^ 
eidall enfemble de la forrune, 
de rhonneur, & de la naiflan- 
ee des hommes. Saint Augu- 
ftin appelle Hippocrate le très- ilTd 
noble Médecin. Et les Athé¬ 
niens en reconnoillance de fes 
Dd iij 


l)ienfaits luy decernefcnt !es 
mermes honneurs qu’à Hercu- 
ma*;» *“• Si nous en eroyons Platon: 
civ^esa. tes Médecins ayant le pouvoir 
homines de commander d tom les hommeSy 
^îr^tê (iowent tenir entre eux le rang 
împtunt nobles & deperfinn^royales. 
fe? ae’ Je ne me pique pas de cous ces 
üoienti- grands noms : mais auiTi je ne 

bus fecû- . \ , . 

dumfcri- conçois pas a quel titre Ton 
I'mS veut tellement abbaiffer la Me- 
â°Jdh. Confidercz-làdansfon 

mus. berceau, rien au monde de plus 

^dTugno.. éciatranc : elle eft fortie dudeia 
MeJiLÎj mefme de la divinité : Vieu a 
Thiih- créé le Médecin y dit rEcclelia- 
^To cif toute U Médecine 

nudeîa Dieu. Adam la receut 

tccii.ik. du ciel &: la communiqua à fes 
entans. Mais Dieu en remplie 
particulièrement le fage Roy 
Salomon , auquel il découvrit 
les vertus de toutes les plantes. 
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Êc les Grecs, comme j’ay cïé|a; 
die, tirèrent des livres qu’il en 
compofa , les admirables fe- 
Grecs de la Médecine. Le Fib 
de Dieu mefmç choifitrcxerci' 
ce de guérir les malades, com¬ 
me le caradere le plus vifible de' 
fa divinité. Et fans emprunter 
les lumières de rhiftoire facree, 
les anciens nous ont appris que 
plulieurs Monarques l'ont étu¬ 
diée & pratiquée ; comme le 
Roy Sabor , qui a lailTé entre 
nos remedes un fyrop qui porte 
fon nom , pour en avoir efté 
l’inventeur,- Sabid Roy d’Ara¬ 
bie ; Mitridate Roy de Pont, 
qui nous a compofé ce fameux 
antidote qui erernife fon nom ; 
Hermes Prince des Egyptiens ,* 
Mefué fils des Rois de Damas ; 
Avicenne Roy de Cordoue ; 
Achille prince fameux chexles 
D d iiij 
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^recs , qui découvrit les ver- 
d une plante dont il guérit 
Telcphe, laquelle à ce fujet eft 
ylehilleos. Denis Roy 
de Sicile exerçoic la Medecine, 
& mcfme pratiquoit avec plai- 
n les operations de Chirurgie, 
Homère dit qu’Idomence Roy 
de Crçte eftoit un très-grand 
Médecin; Conftantin IV. nom¬ 
mé Pogonat , Empereur de 
Conftantinoplc , apres avoir 
défait les Sarrazins 6c les Ara¬ 
bes , perfuadé que letudc dè 
cette icience, efloit un employ 
allez digne de fa grandeur,s’y 
addonna le relie de Tes jours ; 
Enfin Plutarque nous apprend 
que le fameux Conquérant A- 
Icxandre s’addonna non feule¬ 
ment à la Théorie de la Méde¬ 
cine, mais qu’il en exerça auf- 
li la pratique avec plailir, 6c 


qn’il compofa pluficurs recep- 
CCS de inedicamens : hé bien, 
Carifte, que dices-vous de ces 
Médecins roturiers î 

S’il cft ainh que vous le dites, 
repartie Carifte , ces iiluftres 
Médecins ont bien manque de 
ne pas tafte des diTciples de 
leur qualité : la faculté en fe» 
roic belle, ôc la Médecine a fait 
un eftrange faut du trofne 
dans les fers : car il cft certain 
quà Rome les Médecins e- 
ftoient efclaves , le droit Ro¬ 
main leur donne' cette belle 
qualité. 

Je ne difeonviens- pas, reprit 
Sofandre , que les Romains 
n’ayenc poftédé plufieurs efcla- 
ves exerçans la Médecine , 
mais penfez-vous que ces gens 
fulîénc nez dans la fervitude ? 
point du tout , Carifte, ils e- 


fîcîcnt originairement des 
hommes libres & -confidcrablcs 
de diveffes Nations eftrange- 
res , qui ayant efté fub’ugez 
par les Romains , eftoiciit em¬ 
menez à Rome en qualité de 
prifonniers de'guerre , où ils 
eftoienc foigneufemenc coii- 
fervez , comme utiles à la Ré¬ 
publique 1 fous le nom d’erda- 
ves. C’eft donc erreur de dire 
qu’il n’y euft parmy les Ro¬ 
mains que les efclaves nez qui 
pratiquafl'ent la Médecine : les- 
auteurs latins, & le droit mef- 
me donc vous me prelicz , la 
nrettront aifementen (bn jour. 
Suetone en la vie de Jules Ce- 
far, & Plutarque en celle d’Aii- 
gufte rapportent que ces deux 
Princes accordèrent à diverfes 
fois aux Médecins le droit de^ 
bonrgeoifie en U ville de Ro- 
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me r ce qu on ne paa imaginer , 
dit Cafaubon , avoir ejîéprati- 
que a l'egard des efclaves rotu¬ 
riers -^a moms que d'ejire entie^ 
rement infenfé. Outre cela PL 
ne rapporte enfuite plufieurs 
magnifiques recompenfes , 
plufieurs privilèges conférez 
aux Médecins, tant par le peu¬ 
ple Romain , & leurs Empe¬ 
reurs , que par les autres Rois 
étrangers. Enfin le droit Ro-^'J;^ 
main leur accor.de plufieurs 
grands privilèges, il les exemp- 
te des rutelles & de toutes les;:*!:'!* 
autres charges civiles, il com- 
mande qu’on leur fafie prom- 
te expédition en leurs affaires, 
afin qu’ils ne foient point dé¬ 
tournez de leurs falucaires em- Mexico- 
plois ; il déclare leur condition 
plus favorable que celle des «liiaefi, 
profefTeurs des autres arts li- Swro*. 


tiîfi quod 
juftior , 
cum hi 
falutis 
homnai 
il h flu- 
diorum 
curam a 
gani , êc 
î d c O 11 I ■■ 
quoque 
extra cr 
diuê jt,* 
dici dé¬ 
bet. 
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beraiix ; enfin il leur ordonne 
des falaires pris des deniers pU’ 
blics. Molanus faifant reflexion 
fur fes faveurs, fur les titres 
du droit de Comitibus & Ar- 
chiditris , dit que le droit fait 
tant d’eflat des Médecins des 
Princes , quen privilèges & en 
dignité il les égsile aux Comtes. 
C’efl: la penfée de faint Gré¬ 
goire , & cette qualité de Corn» 
te que portent encore aujour- 
d’huy les Médecins de nos 
Roys, nous prouve la mefme 
chofe. Ces Princes n ont fait 
en cela autre chofe, que ce que 
Dieu commanda autrefois par 
ce mot de rEcclefiaflique hono¬ 
re le Medeein. 

L’Ecriture faintc , répliqua 
Cleante , commande en eflet 
d’honorer le Médecin,mah pour 
quel fujet cejl , dit-elle , h cmfç 


Âe la nece^iîé , d’où il cft aifé 
de voir, que de foy la Médeci¬ 
ne ne mérité aucun honneur , 

& que fans cette neceiîîté , 
elle ne feroit d’aucun prix. C’eft 
un foibie mérité , félon Arifto- 
te, que celuy qui vient de la ne- 
ceffité des chofes : il n'ejlpoint, 
dit-il , de fcier^cemoim nece/fai- 
re que la première philofophie-t 
cependant cejl la plus noble de 
tomes. Audi vous trouverez 
non feulement au droit Ro¬ 
main , mais encore dans l’Ecri- 
t4ire fainte , que la Medecine 
eft attribuée aux efclaves oc- ^ 
cLipez aux plus vils emplois. 

Elle dit que Jofeph commanda lervis ' 
à feS ferviteurs Médecins d'em- SSs'uf 
haumer le corps de fin per e J a- 

coh. dirent. 

Vous reconnoiffez , répon- 
dit Sofandrc ,■ que la Medecine 
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doit cflrehonorée, & vous fub- 
tilifez fur le motif, voftre dcli- 
cateife eft grande : neanmoins 
j’ay toujours ouy dire que la 
neceflité feule ne faifoit point 
la dignité ou la balTcffe des 
arts; mais «que rexceliencc de 
fon objet, edoit la mefure de 
fa nobled^. J’ay toujours pen- 
fé qu’Ariftote n’entendvât au¬ 
tre chofe , & j’ay creu jufques 
à prefent que de deux fciences 
dont les objets feroient égale- 
liient relevez , celle qui feroic 
plus necelTaire meric croit la 
prefcrcnce ; mais je me trom- 
pois,-6^ il faut dire à prefent, 
félon vous, que les fondions 
du cœur en nos corps, du Soleil 
en l’univers, & du Prince en¬ 
tre fes fujets, font fort mepri- 
fables, parce quelles font fort 
neceffaires ; au contraire les 
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arts de danfer ,dc chantôr font 
les plus nobles , parce gu’ils ne 
font d’aucune ncceflité. Le 
palTage de l’Ecriture qui parle 
des ferviteurs Médecins , ne 
doit pas s’entendre des Méde¬ 
cins véritables , mais de cer¬ 
tains Droguides ou Apothi¬ 
caires d’Egypte, qui fçavoienc 
embaumer les corps avec tant 
d’adrelTc , qu’ils cftoient con- 
fervez entiers pluheurs fiecles , 

& merme faint Auguftin dit que . 
le texte grec ne porte pas le 
nom de Médecin 'nlç 
f, que les Interprètes, dit- 
il, ne pouvant pas exprimer ju- 
fte en latin , ont traduit par 
ce mot Médecins. C’eft pour- 
quoy S. Jean Chrvfoftomc &C 
Lippoman ont ainb tourné ce 
mefme paflage. il ordonna^ à 
ceux (^ui entemient les morts > 


trôm'n k corps de fin pere 

bus ad pour l enftvelir. 

•fcpuUu. Tl ,/ , 

lamcon- U Himportc pas beaucoup, 
piuè’m. ciitCleante, de Poffoyeur, ou 
gM°' , c’eft la mefme 

chitur- chofe. Martial parlant d un 
«t'^nuDc qui avoit quitté fon 

eiivef- meftier pour celuy d’cnteireu 
Diluius : s morts, dit qu'il avoit fi bien 
qu?po’ ’ qu’enfin il efloit devenu 

teratcii-Médecin. 

Pour faire des morts, dit Ca- 
ride , d’accord ; mais pour les 
enfe^lir & les enterrer c’cd 
une œuvre pie , qui par confe- 
/* quent n’eft point de la compé¬ 
tence de la Médecine. Elle 
foudre chez elle peu de Chre- 
. d:icns,&r fait beaucoup d’athées. 
Je ne fçay comment cela fc 
fait ; car elle pourroit aifement 
inftruire fes difciples delà véri¬ 
té. L’étude des ouvrages de la 
Nature 


Nature,que les Médecins exa^ 
minent, font, dit S. Paul, des 
degrez fenfîbles , par Icfquels 
la raifon peut s^élever à la con- 
noüfance de Dieu : neanmoins 
de tout temps ils ont eu beau¬ 
coup d anthipatie avec la Re¬ 
ligion. Et Galien qui ne vou- ^ - 
lut jamais écouter l’Evangile ^ 
niepriie en fes écrits la Reli¬ 
gion des Juifs , & celle des 
Ghrediens, pareeque leurs my- 
fteres n edoient pas appuyez 
fui 1 évidence de la démon- 
ftration. 

r expérience , répondit So.’ ^ 

landre , nous fait fentir jour-’ S 
tellement la- vérité que faint 
Paul nous enfeigne. Il eft im- 
podible qu’un efprit* bien fait, > 
tel quil le tant-pour eftrc bon^ 
Médecin , confiderant le bel^ 
ordre où les eftres de là Nature- 
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fontdifpofés , ne ioit touche 
de mille mouvemens fecrets, 
qui le portent à la reconnoif- 
fance &: à lamour d’un premier 
edre incrcé. Si ceux qui ma¬ 
nient fouvent les montres 6c 


les tableaux , fçavent y remar¬ 
quer un certain air qui leur 
fait aifement deviner les. 
grands ouvriers qui les ont tra¬ 
vaillez , croyez-vous que les- 
Médecins , qui font continuel- 
lernent occupez à examiner 
les reiïorts de cette admirable 
machine du corps humain , le 
plus beau portrait de la divini¬ 
té, foient aiï'ez ftupides, pour 
ny pas remarquer les caraéic.- 
r^cs de ce divin ouvrier ? 

Si Galien nourry dans leS' 
renebres du paganifme , n’a 
pas efté éclairé- des celeftcs 
myons de. la foy, c’eft un mal- 


heur qui luy cft perfonhet , 6c 
donc noftrc raifon ne peut dé~ 
couvrir la caufc. N. us devons 
adorer Dieu , qui fans aucun' 
mérité de noftre part, nous 
bien voulu reveler fes admira¬ 
bles fecrets , 6c nôus ne devons' 
pas meprifer une infinité d’illu- 
flresfçavans , qu’il n’a pas fa- 
vorifé des mefmes grâces. La- 
Religion Chreftienrie eftoit 
alors le fcandale des Juifs , Sc 
la folie des Gentils : Galien 6C 
les autres Philofophes la 
fuyoient comme récuèil de 
leur vaine fagefic. Comme- 
ilsfuivoienc les foibles lumières- 
de la Nature, ils ne pouvoienC- 
pas s’élever à la hauteur fur- 
naturelle de nos myfteres. 
Ncanmpins la raifon fut aflez^' 
pénétrante , & allez pure cw 
Galien, pour luy découvir Ics'i 
Ee ij, 


Sî ‘ quis 
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erreurs de plufieurs payensî, 
qui partagcoienc ladivinicéai 
autant de pièces,qu’ils fepou- 
voient former d^’idées differen¬ 
tes de b'ens ou de maux. Nous 
voyons dans fes ouvrages qu il 
rcconnoift ufi Dieu fouveraln 
de.toutes chofes ; il en admire 
à tous momens la juffice , la 
puiffance, la fageffe, & la bon¬ 
té : particulièrement en fes li¬ 
vres de fuiage des parties ^ qu'il 
a compofe dk-i[ luy-mefm'e 
me ftutunt d'hymnes à lu louan¬ 
ge de ce : feuverain eftre , ér 
comme les principes d'une Theo- 
logis naturelle. Il admire dans 
les moindres parties des plus 
vils animaux , les miracles de 
la puiffance & de la fageffe de 
Dieu , & il affeure quç la pro¬ 
portion merueiileufe quife voit 
en f extérieur du corps humain, 


fiiffic pour convaincre de l’exi- • 
flencs Sc de la grandeur de ce qcïcio 
premier eftre , cous ceux qui ‘eit;!" 
oncles moindres fentimens de‘‘^''"*“' 
raifon. 

A ces mocs, Carifte élevanc pmiïra 
ü 'Voix , voila die-il , ce que je 
n’ay jamais veu. 'Vn 
frcdic^ieur , je ne fçay s’il en a prin. 

perfLiadé beaucoup d’autres. Il 31? 

Il y a gueres d’apparence , car ZIIhus 
nous ne voyons poinc de gens 
qui fe mercenemoins enpeine 
des chofes divines, que les Mé¬ 
decins. Parce qu'ils nefçavenc 
pas faire un bel ufage de leurs 
efrudesjce qui devroic les porcer V 
a Dieu, les en éloigne^ Comme 
leur cmploy les arredc- à la 
eonfideracion des objets fenfi^ 
blés , leur çfpric s’accoullumc 
peu à peu à n’admettre que les 
idées groffieics des, corps, & 

'Ee-iij 
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lis fe rendent incapables de- 
concevoir les ehofes furnatu- 
relles, que la chair ny le fang: 
ne peuvent reveler. Leur parler 
de Dieu c’eft à leur avis les en¬ 
tretenir de chimères. Prenez- 
y garde , vous ne leur enten¬ 
drez jamais prononcer ce vé¬ 
nérable nom DE Dieu. Ils 
l'évitent en tous leurs difeours 
comme un écueil dangereux. 
La Nature eft leur idoles à qui 
ils attribuent le tout. Chez eux 
tout eft tempérament, tout eft 
corps, tout eft matière. Que 
peuvent produire des efprits ft 
fort raaterializez ? La chair & 
lefang qui eft l’objet continuel 
de leurs penfées > devient le 
but ordinaire de leurs affe- 
él:îons. Et je penfe qu’ils ont 
raifon lors qu’ils s’appellent 
eiîx-mefmes des Phylioieus 
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fenTuels , Medicus eft Phyficur 
fenfudis. Car de quels vices ne 
font pas capables des gens qui 
n’oiit ny religion , ny morale. 
Ne vous offencez pas, Sofan- 
drc,dececy. Je ne dis rien que 
vos Auteurs ne publient. Pe- 
trus Apponenfis Doâeur en 
Medecine de la Faculté de 
Paris en a fait une déclara¬ 
tion publique. Les Médecins^ 
ditdl , fofit four L’ordinaire 
de mœurs tres-corromfuès , (oit 
pareeque la plu/fart d'une naij^ 
pince honteufe fe voyant élevez 
par la fortune deviennent or¬ 
gueilleux y foit a caufe , dit-il, 
que la Medecine curative eft 
fous la domination de Mars & 
du Scorpion , dont les influences 
inclinent au mal , la Mede¬ 
cine confervatrice efi fusette aux. 
inpuencesdu Taureau & de.ffe^ 
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ms ^ (^uîfertent h toutes fartes' 
dimpudicitez. & de débauchés. 
D’où il tire cetce belle conclu- 
fîon. les mefmes afires qui 
contribuent h l'excellence dés 
Médecins , contribuent a la dé^ 
fravation des mœurs, é" quun 
bon Médecin ne peut eftre quun 
iiîvidiæ méchant homme. On ne devinc- 
detta roit jamais les belles qualitez 

ûiom^ ’ i I 1 r . ^ 

organû , qu il leur donne enluite , tant 
ambmo- appelle UR 

ct'îfr aby fme d'envie,y 

drara,a- lorgaue de la médifance , une 
rhatis " te fie éventée dr pleine d'ambi- 
, fton, un contradiédeur perpétuel 
^roprii’ 'vérité, un babillard , un 
opiniâtre de fon.igno- 
ftantiiTi- rancc dont le cœur infenfible a 
Jenforê! ^outcs Ics doulcUrs dcs malades y 
aifa"bné traitte avec une négligence 
mgTcar exeufer. 11 ajoute;.: 

rem. quc fl l'on en voit quelques-uns 
dhonnefies- 


âbonnefles ce font gens entieve^ 
fnenî inc^p^hles de la Jidedccine 
& de toute autre affaire. J’en 
pourroisciter davantage, mais 
cela vous ennuyeroit, Sofandre, 
je le vois bien. 

Cleante , qui pendant ce 
dilcours avoit fixé fes yeux fur 
Sofandie, apres qu’il l’eut ache¬ 
vé ^ que vous avez-là , s’écria- 
t-il , un brave confrère ! il n’y a 
point de déguifement à fon 
l^ait. Son raifonnemcnc n’a pas 
toute la JufielTe imaginable; ces 
influences tiennent encore du 
galimatias de l’ancienne Eco¬ 
le ; mais puifqu’il parle contre 
la Médecine , il ne fe peut pas 
faire qu au fonds il n’ait raifon. 

Ces influences à part, die 
Carifte, il n’allegue rien que la 
conduite des Médecins ne nous 
faflévoir. Les vices dont il les 
Ff 
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âccüfe, s’y remarquent ordi¬ 
nairement accompagnez de 
beaucoup d’autres. Jugez de 
tout cela (i la Medecine peut 
jamais cftre bien affortie avec 
le Chriftianifme qui ne refpirc 
quefainteté. Le fecret d’ajufter 
deux chofes fi contraires ? pour 
moy je ne le comprens pas. 

A pros les paflages, répon¬ 
dit Sofandroj que je vous ay ci¬ 
té de Galien , qui a remply tous 
Tes ouvrages des louanges de 
Dieu , je. ne fçay comment 
vous pouvez dire que les Mc- 
decins n’en profèrent jamais le 
nom, & n’en reconnoifient ja¬ 
mais la puifiance. Cela n’eft 
guère conforme au témoigna- 
ge d’Hippocrate, qui remarque 
ÿZau dés fon fiecle, que dans les ma¬ 
ladies les Médecins déferoient 
beaucoup au pouvoir des 


Dieux. Il eft vray qu'en expli¬ 
quant les effets de la Nature, 
ils nont pas toujours recours à 
la toute-puîifance de Dieu ny 
aux miracles , mais aux caufes 
fei^ibles : & c’eft pour cela 
qu’on les nomme des*?hyfmens 
finfuels, ou pour mieux dire, 
attachez, aux fens. N’eft-ce pas 
comme en doit agir un bon 
Phyficien? Voulez-vous qu’à la 
façon des ignorans , i’s aillent 
à tous propos appcfer Dieu à 
leur fecours, & le faire venir, 
comme on die,à force de ma¬ 
chines pour les tirer d embar¬ 
ras ? Ne feroit-ce pas s’attirer 
la raillerie des perfoi ne. éclai¬ 
rées , quifçavent que le. fcicn- 
ces, félon leurs differentes fins, 
doivent tenir des voyes diffe¬ 
rentes pour y parvenir ? Un 
Théologien fonde tout ce qu’il 
Ff ij 
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avance fur les principes de la 
révélation; le Jurifconfulte fur 
raucorité des loix;£c le Medéciri 
ne doit appuyer fes opinions 
que fur l’experience, àc furies 
raifons fenfibles. La Médecine 
enfuivant*cette route,ne peut 
jamais nous éloigner de Dieu , 
puifqucS. Paulenfeignequelle 
y doit conduire les homes. C’eft 
donc une erreur infouftenable 
de dire que pour cftre bon Mé¬ 
decin , il faut eftre méchant 
homme; car fans m’arrefler aux 
rcfveries d’Apponenlis , qui 
^uedif' pour fa belle dodrine , & fes a- 
dions éclatantes j fuc mis en un 
cachot où il mourut pendant 
les inquiûteursindruifoient 
fon proce2,&qui fut enfuice brû¬ 
lé en effigie, un homme judi¬ 
cieux peut-il s’imaginer que 
pour exercer heureufement le 
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plus charitable des arcs , il faut 
devenir le plus malin le plus 
abandonné des hommes : Dieu 
anra-il eftably parmy nous une 
fcience pour la guerifon des 
corps, qui ne peut(e pratiquer 
qu’en ruinant la fanté de l’ame, 
qui eft beaucoup plus precieu- 
fe ? Dieu a fai^ le Médecin , dit 
l’Ecclefiaftiquc , ü la malice eft 
neceflaire à fa perfeélion, com¬ 
me dit Apponenhs , Dieu donc 
les ouvrages Tout parfaits, luy 
aura donc communiqué la ma¬ 
lice ; qui l’ofe dire ? mais quelle 
voye la Medecine prepare-elle 
au vice ^ il faut comme le prou¬ 
ve Galien en un livre qu’il a 
fait exprès, qu’un Médecin foie 
bon Philofophe , il faut qu’il 
fçachela morale qui eft l’art de 
régler les mœurs , foie pour 
modérer i’excez des pallions 

F f iij 
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qui empcfche la gucrifon des 
maladies corporelles , foie p#ur 
guérir par ladrefTe de fes rai¬ 
sons les maladies de l’efprir. 
Pour venir à bourde fes def- 
^eins , le dcrcgiement des 
mœurs eft-il un moyen plus 
propre que la fagelle & U ver¬ 
tu. Bien bin que la Médecine 
incline àîatheifmc & au liber¬ 
tinage : je fouflicns au contrai¬ 
re que de toutes les fciences 
naturelles ? il n’en eft point qui 
cleve plus l’homme à la con- 
noillance de Dieu que la Mé¬ 
decine. Rien ne nous détaché 
plus de la créature, & ne nous 
^traifne plus fortement à 
Dieu , que la connoiflance par¬ 
faite de noftre folblelfe & de 
noftre néant; tienne nous en¬ 
gage plus à fongerà une autre 
vie , que la conlideracion de 
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noftre mort. Ihomitie voyant 
tour à craindre dans fa mifere , 
& ne trouvant rien autour de 
foy qui le puifl'e défendre con¬ 
tre tant de maux , eft oblige de 
recourir à un çftre immuable 
& tout puilTant. C’eftpourquoy 
un ancien difoit que la crainte 
eftoitia première qui avoir efta- 
bly dans le monde la religion 
&: la creance des Dieux : & le 
prophète Roy a dit plus fage- 
ment que la crainte eftoit le 
eommcncement de la fagelTe. 
Or je vous prie de me dire, 
s’il eft une fcience au monde 
qui reprefente mieux à l’hom¬ 
me fa propre foiblefl'e. Les ma¬ 
ladies qui en font les plus gran¬ 
des marques^, font le fujet or¬ 
dinaire fes eftudes. Un Méde¬ 
cin connoift à l’œil que ceccc 
force imaginaire du corps dont 
F f iiijr 


îes hommes fe flattent fi vaine¬ 
ment , efl: fondée fur un foible 
tempérament , fur une mem¬ 
brane deheate, fur un filet de 
nerf . fur un vaiffeau capillaire ; 
il voit tous les jours les plus 
violensabatusou par un grain 
de fable dans les reins , ou par 
line goûte de ferofipé dans les 
jointures , ou par un peu de 
iang épanché dans le cerveau. 
Mais combien de fois fon em- 
pioyluymet.ii devant les yeux 
ce grand ptefervatif du Sage 

contre le péché , je veux dire 
a moit, il ne la confîdere pas 
en pafl'ant, mais lorfqu’il s’oc¬ 
cupe à la dilfeélion des cada¬ 
vres humains, il faut malgré 
luy qu’il 1 envifage à loifir , & 
qu’il s’en imprime l’idée bien 
avant : que de fages & de 
grandes reflexions n’efl-il pas 
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alors prelTc de faire ? 

La difficulté qu’il trouvefoif- 
vent dans fes delieins, robfcu- 
rité de fes lumières, rincerticu- 
de de fes remedes, le péril pref- 
fant des malades confiez à fes 
foins, ne luy font-ils pas autant 
d’obligations indifpcnfables de 
lever les yeux au Ciel, puifqu’il 
ne voir rien fur la terre qui foie 
capable de lefecourir dans ces 
extrcmltez ? C’ell ce que le Sa¬ 
ge prevoyoic b'en quand il di- 
foit , les Médecins prejjez, 
des dangers de la maladie tn^ 
voqueroient le Seigneur,afin quil 
p^ift foin de leur repos ^ de 

fiantè de leurs tnalades. 

Neanmoins apres tqut cela, 
le Médecin voyant fouvcnr,qae 
malgré tous les remedes qui 
luy ont mille fois reüffi, les ma¬ 
ladies s’opiniadrent fe redou- 
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blenr, que peut-il peiiferalors’? 
fmon que la puilTance abroluè 
du Dieu de la Nature en diTpo- 
fc comme il liiy plaift. C’eft la 
belle êc la folide redexion qui 
éleva autrefois l’efprit d’Hip¬ 
pocrate à la connoidknceôc au 
dc'^dTis i^cfped de la divinité. La con- 
xhliH. dit-il, des Vieux eji 

meTci l'ejfrit du Mede~ 

impicxa cm plus uvmt quc toute autre 
P^^fie. Car dans les maladies 
elontb^'. ^ fymptom-es qui y fur- 

sc in viennent , le Médecin leur îe- 

lympto- 

jTiatisac- moîgne toujours une grande ve~ 
neration. Comme les Médecins 
le pouvoir de leur art 
vaide re- limité , Hs attribuent 

fehabn- b(aucoup dc ckofes aux Vieuxi 

comperf. / ,1 ‘ 1 

tur. & S Ils entreprennent la guert^ 
dii'î plufteurs maladies , fou- 

not*!:'nim obUgcz, de cedcT à 

eft po- lef4Y puifTance divine. 

tentia in * 


Regardons icy l’experienccr 
die Cai'ifte , & laiJdbiis les raU 
fonnemens , on en peut faire 
de parc & d’autre d’ai^z plau- 
fiblcs. 

Il eO: vray, repartît Sofan- 
drc,que la malice peut regner 
dans la Medecine plus feure- 
ment qu’en quelques autres 
profe/îions> parce qu’elle trou¬ 
ve mieux à fe déguifer, & qu’el¬ 
le y joüit d’une pleine impu¬ 
nité, mais cette malice contrL 
buë-c-clle à la fcicnce du Mé¬ 
decin. Hippocrate ôc Galien 
donc la fagelîe ont efté admi- 
lécs de tout temps, fur ce pied 
auroienc efté de fort mauvais 
Médecins. Puifque c’eft l’ex- 
perieneeque vous nous oppo- 
fez , je veux vous en convain¬ 
cre par elle mefme. 

Le Sauveur du monde crou- 
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va i employ de la Medecfnc fi 
convenable à (a fainreré, & ü 
peu contraire à la Religion, 
que vegant établir cette mef- 
mc Religion, il ne voulut point 
d’autre exercice que celuy-là. 
^ Il parcouroit , dit l’Evangile , 
toute Idjuàée prêchant êEvan¬ 
gile.guerijfant toutes les in- 
firmitez>ô‘les maladies dont U 
peuple ejloit affligé. Voyez- 
vous comme il joint enfemble 
la prédication de l’Evangile 
la gueriion des maladies. Le 
mxfmc Sauveur voulut que fcs 
Apodres en confervaffent l’u¬ 
nion ,11 leur commanda égale¬ 
ment de guérir les malades , & 
d’annoncer la foy. 

Que cela elÆon, dit Clcaii- 
te, vous prétendez donc ag- 
greger voftre Faculté au fa- 
cré College des Apoftres, & 
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vous voulez mettre le Fils de 
Dieu en tefte du catalogue de 
vos Médecins, le paralele ciî: 
admirable ? 

Je fçay, répondit Sofandre, 
que la Médecine du Fils de 
Dieu cft differente delanoftre 
en la maniéré d’eftre pratiquée.. 
Il agiffoir par des voyes furna- 
turellcs, & nous fuivons la Na¬ 
ture: mais pouvez-vous difeon- 
venir quelles foient fcmblables 
dans leur employ & dans leur 
dn, qui n’eft autre que de ren¬ 
dre la fanté î & comme la fin 
cft ce qui donne le caraélere 
eflenciel aux aéiions, on doit 
dire que ces deux exercices de 
la Médecine , differens en la 
maniéré , font fcmblables en 
leur effence ; confequemment 
que fi l’un eft abfolument bon, 
.lautre ne peut pas eftrc mau- 
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vais en foy, ny porter de fa 
nature au defordre. 

Mais nous avons beaucoup 
d’autres Saints qui ont prati- 
<}uéla Medecine femblable en 
tout à la nofire. Entr’autres 
rEvangelifte S. Luc, S. BaiÎJ 
le le Grand, S. Grégoire de 
Nazianzenc , S. Pantaleon , 
S. Çofme & S. Damien : le 
Martyrologe Romain fait men¬ 
tion de plufieurs Médecins , 
qui durant une pefte qui rava- 
geoit le peuple fous l’Empire de 
Valericn , s’attachèrent au 
traitement des peftiferez , ôr 
apres l’exercice de cette gene- 
reufe charité , ils furent pris 
par le commandement du ty¬ 
ran , & répandirent conftam- 
ment leur fang pour la foy de 
Jefus-Chrift. Enfuire l’Eglifc 
ayant efté délivrée de la perfe- 
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curion des tyrans ,* les Eccle- 
fiaftiqucs & les Religieux firent 
de la Medecine une eftudc 
ordinaire : entre lefqucls nos 
Roys avoient couftume de 
choifir ceuxàqui ils confioient 
le foin de leur fanté. De ce 
nombre les plus illullres furent 
Obizo Moine de faint Vi- 
ffor, Médecin de Louys le 
Gros ,* Rigord Rc igieux de 
l’Abbaye de faint Denis , l’e- 
ftoit de Phiiippcs 11. Pierre 
Lombard Chanoine de Char- 
tre , fut Médecin de Louys 
VII. Pierre Gilles de Cor- 
beil fervit fous Philippes Au- 
gufie en la mefine qualité ; 
Robert de Provins Ecclefiafti- 
que eftoit Médecin de laint 
Louys ; Robert de Doüay 
Chanoine de Senlis, qui de fes 
biens contribua beaucoup avec 
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Robert de Sorbonne à la fon¬ 
dation du College qu’il de pour 
les eftudians en Théologie, fut 
Medeein de Marguerite* de 
Provence époufe du mefmc 
faint Louys ; Gervais Chre- 
ftien , premier Médecin de 
Charles V. fut Chanoine de 
Noftre-Damc de Paris , & y 
fonda le College nommé de 
maiftre Gervais ; Louys X I. 
prit pour fon Médecin Louys 
Cottier qui fut Evefquc d’A- 
Ahra- miens ; Charles VIII. eut 
T^yius pour îviedecin Jacques Def- 
Chanoine des Eglifes de 
ad 12 . Paris & de Tournay , ^ Fran- 

. -J ' 

Aug. çoisl. eut en cette qualité Vi- 
dus Vidius qu’il honora de plu- 
fieurs grands bénéfices ; le do- 
cw Marcille Ficin fut Preftre &: 
giusi» Médecin tout enfemble; Phi- 
oper. lippes Benitio Médecin de 
Padouë 


Pardouc , fut fondateur de 
rOrdre des Serviteurs de la 
Vierge ,* Conftantius l’Affri- 
cain Moine de S. Benoift , fut 
ü fçavanc en Médecine , qu’il 
en compofa plufieurs livres ; 

Jean de S. Amand Chanoine 
de Tournay , Jean de Guifeo 
fondateur du College de Cor- 
nuaille & Chanoine de Paris 
cftoient Médecins, Henry Thi- 
bout Penitencier del’Eglifede^ ^ , 
Paris, fut Doyen de la Faculté tbtd. ‘ 
de Médecine de Paris; JeanRo- 
fée, Michel de Cologne, Jean 
Ruel, furent Médecins & Cha¬ 
noines de Paris ; Guy de Cau- 
liac , Arnaud de Villeneuve , 

Jean de Alefto > aufll bien que 
plufieurs autres furent Méde¬ 
cins de Chapelains de divers 
Papes; la doéirine & la pieté cn'î> 
efleya même plufieurs. aux Pre. 

G g 


lâtureSy Nicolas Ferveham fut 
facré Everque aiifTi bien que 
celuy que Clément V. fît Ar- 
chevefque de Mayence , par 
cette raifon , dit Spondanus, 
qu'efiant fort expert h guérir 
les corps , il meritoit ejlre em¬ 
ployé a la cure des âmes ; Louys 
de Padouë de la mefme pro- 
fefîion fut élevé au Cardinalatr 
^ fut honoré du Patriarchac 
V:^igof. d’Aquilée , par Eugène I V. 
Vitalis de Furno excellent Mé¬ 
decin mérita d eftre promeu à 
la mefme dignité de Cardinal r 
I mais fur tous eft remarquable 

^ Petrus Hifpanus fçavant Mé¬ 

decin , qui fut efîevé au Ponti¬ 
ficat fous le nom de Jean XXL 
à voftre avis ,CIeante ^ne font- 
ce pas là de beaux échantil¬ 
lons de l’atheifme des Mede- 
dns 5 &: q^ui peut douter,apres. 


cela , de rincompatibîlîté du 
Chriftianifme avec la Médeci¬ 
ne ? elle fut 11 grande en efFet, 
qu’autrefois à Paris les Méde¬ 
cins faifoient leurs aÜemblées 
& leurs leçons, tantoft dans l’E- 
glife Nollre Dame de Paris , 
tantoft à fainte Geneviève des 
Ardens , fouvent au Chapitre 
des Mathurins , & depuis en^ 
la Chapelle de faint Yves-. 

Voila des athées allez extraor¬ 
dinaires i les autres furent les- 
Eglifes , ceux cy les recher¬ 
chent ils viennent jufques au* 
pied des Autels eftalerleurdo- • 
drine fcandalcufe ; &: ce qui eft 
cftrange, on les foulFre , & ou 
les clcve aux prebandes & aux 
eminentes dignités de FEglife;- 
Vous l’aviez bien dit, Carifte,' 
que lexperience nous appre^ 
noie que la Médecine & la Re- 
Gg,ij; 


ligion eftoient ennemies , Sc 
qu’on ne pouvoit eftre Méde¬ 
cin qu’on ne fuft tres-mechanc 
homme. 

Carifte convaincu par tou¬ 
tes CCS remarques , reconnut 
honneftement qu’il avoit avan¬ 
cé une propoficion un peu har¬ 
die, dont il n’avoic jamais efte 
bien perfuadé. Mais Gleantc 
moins fincere , voulant faire en 
force qu’on ne tiraft pas grand 
avantage de cet aveu. Dieu 
veueille , ajoura-t-il , qu’en ce 
temps la Religion s’accorde 
audi bien qu’autre fois avec la 
Medecine. J’en doute fort : & 
je croy , à dire vray ,que depuis 
que les Ecclefiaftiques & les 
Religieux ont abandonné la 
Medecine , les Médecins ont 
auffi abandonné la Religion. 

Les Eccieliaftiques , reprit 
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Sofandrc, n’onc pas encore tel¬ 
lement abandonné la Viedecî- 
ne que vous le penfez. Ne trou» 
vc-t on pas encore beaucoup 
de Médecins parmy les Pre- 
ftres, les Bencficiers, & les Re¬ 
ligieux. 

Quoy que la pieté 6c la Mé¬ 
decine, die Carifte , ne foient 
pas incompatibles , que je 
croie que la charité attire ces 
perfonnes au traittement des 
malades ; je ne Tçay pourtant Ci 
l’on ne pourroit rien dire con¬ 
tre cet ufage. Je reconnois bien 
avec vous que pendant quel¬ 
ques fieclcs rEglife la toléré ; 
parce qu’alors l’ignorance e- 
ftant répandue par tout , on 
trouvoit peu de perfonnes qui 
s’occupafléne diligemment à 
Pétude de la Médecine. Cette 
mere charitable aima mieux rc- 
G g iij 
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îarchcr quelque chofe des droits- 
qu elle avoir fur fes miniffcres > 
que de voir périr fes enfans fans 
aucun fecours. Mais depuis que 
les temps font devenus plus é- 
elairez, &: que le nombre des 
Médecins s’eft accreu , elie a 
changé cet ordre &: retranché 
cet ufage. Le Pape Alexandre» 
dans le Concile de Tours > dé¬ 
fendit aux Religieux, fous pei¬ 
ne d’excommunication, de for- 
tir de leurs- Cloiïlres, pour aller 
étudier en Medecine. Hono- 
rius IT1. paifant plus avant dé¬ 
claré les contrevenans excom- 
liiuniez ipfo faBo. Grégoire X-. 
ht les mefmes défenfes aux Ec- 
clefiaftiques non reguliers.. 

Le defléin de l’Eglife dans 
ces prohibitions a efl:é fans dotii. 
te de retenir fes fujets attachez 
à leurs fonélions , & d’empé^^ 


cher, CO ni tire parlent les Con¬ 
ciles après S. Paul, qu’un Mi- 
niftre des Aurc’s aille s’immif- 
cer aux affaires des fcculiers. 
Lors qu’un homme attaché à 
Dieu par rengagement: de ce 
faint état, s’adonne à l’étude de 
la Medecine, il fe répand dans 
le monde , ôc s’embaraffe l’ef- 
prit de mille chofes qui ne font 
point de fa vocation. Mais 
quand il en embraffe la prati¬ 
que, il s’engage encore bien 
plus avant dans le commerce 
des feculiers. Il faut qu’il aille 
en cous lieux qu’il frequente 
toute forte & de perfonnes & 
de fexes.Tout cela ne bleffe-t il 
point la bienfeanee & la véné¬ 
ration qu’on doit avoir pour un 
ü augufte caraélere ? Que de¬ 
vient alors le filence , la re- 
uaicc J la fuite du monde, donc 


les Religieux ont fait un veii 
folennej ? On me fcroic plaifit 
d’accorder toutes ces chofes. 
Et je croy que (i, comme autre¬ 
fois , on pouvoir unir la prati¬ 
que de la Médecine avec la 
fainteté du plus parfait des 
états, les malades en feroient 
beaucoup mieux traitez. Mais 
j’y trouve de la difficulté ; car 
ou ces perfonnes confacrées à 
Dieu , quittent les emplois fpi- 
ritucls de la pieté pour ceux de 
la Médecine , ou ils les entre¬ 
prennent tous deux enfemble. 
S’ils quittent l’Eglife pour la 
Médecine j la conduite des a- 
mes pour celle des corps ; le 
foin du falut eternel, pour ce- 
luy d une fanté pcrillable ; & 
la moilTon du Seigneur qui 
manque d’ouvriers, pour celle 
du fiecle, ou les moilTonneurs 
ic 
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fe preflent & s’incommodent 
l’un l’autre, n’eft-ce pas le choix 
le plus aveugle Sc le plus témé¬ 
raire ? N’efl-cc pas fermer l’o¬ 
reille au precepte de S. Paul, ^ c^r. ^ 
qui ordonne à un chacun de de¬ 
meurer dans les bornes de l’é¬ 
tat où Dieu l’a appelle ; & à ce- 
luy de Fils de Dieu, qui défend 
à ceux qui le fuivent, de le quit¬ 
ter pour quelque fpecieux exer¬ 
cice de charité qui femble les 
appeller ? Que li ces mcfmes 
perfonnes prétendent joindre 
enfemblc les faints exercices f 
d’un Religieux ou d’un Prelf re, 

& ceux du Médecin , ce parta¬ 
ge ne les met-il pas dans une 
impuilTancc vifiblc de fatisfaire 
à deux emplois fi vaftes &: fî 
difficiles ? 

Ce que je dis icy des autres 
femble devoir retomber fur 
Hh 
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moy, & l’on pourroic de mef- 
me m’accufer d’avoir cmbraffé 
une autre profefîion avec l’état 
Ecclefiaftique. Si je fuis tombé 
dans le mcfme défaut, je ne fe- 
ray point honteux dcreconnoi- 
ftre ma faute : mais j’ay à ré¬ 
pondre qu’outre que je ne fuis 
point engagé dans les Ordres fa- 
crez , ny lié par des vœux folen- 
nelsjc’eft qu’avant que de fuivre 
rétat clérical,j’cflois depuis plu- 
heurs années attaché à l’étude 
du Droit, qui femble moins in- 
compatiblé avec les fondions 
EcclefiaiLiques que la Médeci¬ 
ne. La pratique de cclle-cy ex- 
pofe les Ecclefîafhques à des 
dangers confiderables.Ces per- 
fonnes ou faute de capacité fuf- 
iifante,ou par des revers que les 
plus habiles ne peuvent éviter, 
cütribucnt quelquefois à la mo4t 
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des malades. Qu’arrive-t-il a- 
lors ? Ils deviennent chargez de- 
l’irrégularité, que l’Eglife nom- 
ilie a fanguine , pour avoir par¬ 
ticipé à la mort de leur pro¬ 
chain: dés ce temps ils demeu¬ 
rent incapables de toute fon- 
dion Ecclefiaftique, &ce font 
des membres perclus & odieux 
à l Eglife, qui abhorre le fan g 
dont elle les voit couverts. 

Voyez après cela Ci la prati¬ 
que de la Medecine n’a pas 
quelque incompatibilité aveo 
les devoirs Ecclcfiaftiques. 

Sofandre témoigna qu’il y 
avoit en effet quelque difficulté 
dans l’union de ces deux em¬ 
plois : mais comme cette que- 
ftion n’eftoit pas de fa connoil- 
fance, il ne voulut rien décidera 
Peut-effic , dit-il , quelqu’un 
mieux entendu que moy en ces 
Hhij 
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matières, y trouvcroit quelque 
adoucilTemenr. Je m’cn rap¬ 
porte au jugement de la Sor¬ 
bonne & de Meflieurs les Pré¬ 
lats , à qui il appartient de rc*- 
glcr ces chofes. 

Pour moy , dit aulTi-toil: 
Cleante, je croy qu’il n’y a 
point à balancer là defTus. La 
Médecine doit eftre interdite 
auffi-bien aux Ecclcdaftiques 
&: aux Religieux, qu’aux gens 
du (iecle. On ne pourroit jamais 
faire de reglement plus falu- 
laire au genre humain. 

En fuite il s’étendit fur l’in- 
vediVe, qu’il alloir pouffer fort 
loin, fi Caride ne reuft retenu. 

Nous nous fommes, luy dit- 
il,d'un air modefte, affez égayez 
fur ce fujet. Pour moy ce que 
j’ay dit jufques à prefent au def- 
avantage de cct art , n’eftoic 


que pour mieux dqmefler les 
abus qu’on en fait,d’avec Ton lé¬ 
gitimé ufage. Il efttemps defc 
rendre a la vérité , &dc recon- 
noiftre le pouvoir de la Méde¬ 
cine; nous femmes tous fes tri¬ 
butaires. La Philofophie , dit 
Quintilien , ej} une fcience fort 
élevée , mais elle fort a peu de 
perjonnes ; l'eloc^uence efl quelque 
chofe d'admirable , mais elle ne 
nuit pas a moins de gens ^ quelle 
en oblige. La Medecine feule efl' 
une fcience dont- tous les hommes 
ont befoin. Comme nous ne 
pouvons trop detefter les mau¬ 
vais Médecins, nous devons ai¬ 
mer les bons comme les meil¬ 
leurs am’s que nous ayons. Les 
autres nous vifitent lors que 
nous fommes en fanré. Maislî 
une maladie terrible ou conta- 
gieufe nous frappe comme la 
Hh iij 
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phrenefie, lepilepHc ,1adilTen-' 
terie , la pefle , les amis & les 
pareils nous abandonnent. Le 
Médecin feul le plus fidele de 
tous, comme ceux dont parle le 
Martyrologe que Sbfandre a ci¬ 
té , alTifte fon malade, non pas 
d’une prefenee de civilité , mais 
qui veille à défendre fa vie au 
^ péril de la (ienne ; j’avoue avec 

>^edico 

inms- beneque,quon ne peut recon- 

IScrrr"* noiftre allez les foins d un fem- 
«SL blable Médecin. 

La malice des homrhes, dit 
Sofandre , a bien trouvé en ce 
fiecle le fecretde s’acquiter en¬ 
vers eux ,on les noircit de me- 
difances, ils font le jouet or¬ 
dinaire des compagnies, on les 
traduit fur le theatre pour eftre 
la fable bannale du peuple. 

La foule des ingrats, reprit 
Garifte, ne doit point refroidir 


enim 

Medicus 

vitam 

da%. 


le zele qu’ils ont de faire du 
bien en l’exercice de leur arc. 
La difgrace du peuple eft le 
prix que les grands hommes 
en onc toujours reccu pour 
recompenfe de leurs ferviccs. 
Il n’ert pas befoin de recher¬ 
cher icy les anciennes hiftoircs 
de Lycurge,de MÜtiades , de 
Pcriclcs ) de Solon, de Scipion, 
& de Manlius. Voyez Louis 
XÎI.qui pour fa clemence & fes' 
liberaiieez fut nommé le Pere 
du peuple; n'eiit-on pas l’info- 
lence de le jouer en plein théâ¬ 
tre comme un avare , qui beu- 
voit dans un vafe remply de 
pièces d'or fans fe pouvoir raf- 
fafier ? Ce Prince genereux au 
lieudes’en irriter, n’en fie que 
rire , &: loüa mefme l’invention ' 
de l’auteur. Jamais perfonne ' 
ne fit tant de bien au monde'a > 


Tertul. l. 
de patitn. 
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que le grand Médecin defcen- 
dudesCieux. îl guerifloictous 
les malades qu’on luy prefen- 
coic : cependant perîbnne ne 
fut plus maltraite de la medi- 
fance. Il guérit des ingrnts-, 
dit Tertulien. Ceux qu’il corii- 
bloit de faveurs refolurent fa 
perte : on l’expofa fur le théâ¬ 
tre le montrant au doigt,com¬ 
me un fpeflacie d’hoiTeur à 
tout le peuple. Ne vous ébran¬ 
lez donc pas fi l’on produit la 
Médecine fur la fcenc-LailTons 
les railleurs rire de la Religion 
& de la Médecine jufqu’à la 
première maladie. Elle les fe¬ 
ra fages, & ils ne manqueront 
pas alors de courir aux Preftres, 
aulîi bien qu’aux Médecins. 
Car, comme dit Erafme, Dieu 
ny le Meàectn ne font gueres re~ 
€.Qmms drrej^e^ez. qud l 'etctrc- 
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mité delà maladie. Ët lors que 
le fecours de l'un de lautre les 
a délivrez dupent, ils ^enmoc- 
quent également. 

La Medecine,répliqua Sofafi- 
dre,eft infiniment honorée d’uii 
paralelc fi glorieux. Ses mépris 
luy font doux , puifqu’elle les 
parcage avec la Religion. Tou¬ 
tes deux viennent immédiate¬ 
ment de Dieu ; elles travaillent 
à conferver la fanté , l’une d.e 
l’ame & l’autre du corps ,* leurs 
principes font des myftcres ob- 
îcursjqui ne fe laüTcnt découvrir 
qu’à ceux qui s’adonnent ar¬ 
demment à leur recherche ; l’u¬ 
ne & l’autre pour arriver à leurs 
fins 5 ordonnent des chofes pé¬ 
nibles, le travail , la patience, 
l’abftinence, la fobrieté, la tem¬ 
pérance ; elles font également 
revenir aux hommes la penfée 
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de leur foiblelle & de la mort ; 
& toutes ces ctiofes les rendent 
femblabicment odieufes aux 
fenfucls, & aimables aux fages. 

Pour toutes les raifons qu’on 
avoit alléguées , Cleante ne 
pût rien rclafcher de Ton ayer- 
fion contre la Medecine. Il té¬ 
moigna neanmoins qu’il n’en 
eftoit pas moins amy de Sofan- 
dre , il iuy fit toutes les offres 
imaginables de fervice , enfin 
après quelques civilitez ils pri¬ 
rent congé l’un de l’autre, & fi¬ 
nirent ainfi leurs entredens. 
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